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DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 14 SEPTEMBRE 41874. 


PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présmenr donne lecture à l’Académie de la Lettre suivante, qu'il 
a reçue comme Président de l’Institut : 


« Monsieur le Président, 


».J’ai la douleur de vous annoncer la mort de mon père, qui s’est éteint 
sans souffrances hier soir à 730", Dans un écrit signé de lui et daté du 
26 mai 1874, j'ai trouvé les instructions suivantes : 


« Désirant être enseveli dans le cimetière de Saint-Ouen-le-Pin, je ne 
» veux qu'aucune invitation soit adressée pour mes funérailles, ni aucun 
» discours prononcé sur ma tombe; je charge mes enfants de communi- 
» quer simplement ma mort à l'Institut. » 


» J'ai tenu à accomplir sans retard cette volonté de mon père, en vous 
la faisant connaître, monsieur le Président, et je vous prie d’agréer l’assu- 
rance de ma plus haute considération. 

» GUILLAUME GUIZOT. » 


} 
CLR, 1874, 2° Semestre. (T, LXXIX, N° 11.) of 
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PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE. — La Science devant la Grammaire; 
par M. E. Cnevreur. 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Acadé- 
mie ayant beaucoup trop d’étendue pour être lu, il m'importe d’en don- 
ner un extrait assez détaillé pour qu'elle puisse juger de l’extension que 
le temps m’a permis d'ajouter aux Communications que je lui ai soumises 
depuis 1856, à propos de la définition du mot fait, mon point de départ. 

» Toutes mes idées reposent sur le principe que nous ne connaissons un 
substantif propre que par ses attributs, comprenant les propriétés, les qua- 
lités et toutes les relations de ce substantif propre avec quoi que ce soit. 

» Ces attributs, éléments de nos connaissances, sont des faits, puisque 
ce mot a exprimé de tout temps et pour tous la vérité, la réalité, ce qui 
existe. 

» Du moment où tout substantif propre est un ensemble d’attributs, 
que ces attributs sont des faits, et que la connaissance de ce substantif 
est celle de ces faits, ces faits étant les parties d’un tout, l’étude d’un sub- 
stantif propre consiste à les étudier successivement comme autant d’ABs- 
TRACTIONS d'un méme tout. 

» L'étude d’un substantif propre est donc analytique, avant toute chose. 

» Aucune considération grammaticale n’est contraire à ma manière de 
voir, sauf que je ne puis admettre comme rigoureuse l'expression de sub- 
stantif ABSTRAIT donnée à un attribut, à une propriété, à une qualité; mais, 
loin de combattre en elle-même l’idée de reconnaître l’existence à un attri- 
but, elle est tout à fait conforme à ma manière de voir et, loin d’en faire 
la critique, je la défendrais comme un fait, comme une vérité, si on voulait 
la désigner par l’expression d’ADJECTIF-SUBSTANTIF, parce qu’alors, vraie 
en réalité, elle ne donne pas lieu à admettre un substantif qui n’a qu’un seul 
attribut; enfin, elle prévient l’amphibologie assez commune relative à l’em- 
ploi que plusieurs personnes font de l’expression de substantif abstrait, au 
lieu de celle de substantif appellatif dont s’est servi avec tant de raison l’il- 
lustre Sylvestre de Sacy, dans l'excellent livre de ses Principes de Grammaire 
générale. La contradiction n'est-elle pas évidente dans l’usage d’une même 
expression pour désigner un prétendu substantif qui n’a qu’un attribut et 


une collection de substantifs propres composés chacun d’un nombre indéfini 
d’attributs (1)? 


(1) Certes, au lieu de ces expressions anomales que nous relevons, n’eût-il pas été plus 
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» Ces explications données, je rappelle que ma distribution des connais- 
sances du domaine de la Philosophie naturelle a pour premier groupe les 
Sciences naturelles pures comprenant chacune deux parties : 

» L'une GONCRÈTE : c’est l’étude des substantifs propres, des individus dont 
chacun tombe sous nos sens et peut être soumis à l'expérience; 

» L'autre ABSTRAITE : c’est celle d’un seul ou de quelques attributs étu- 
diés chacun comparativement dans des individus qui possèdent ce même 
ou ces mêmes attributs. 

» Exemple : la Chimie et la Physique constituent une même science, 
dont la première est la partie concrèle et la seconde la partie abstraite. 

» La Chimie étudie l'espèce chimique qui, pour moi, représentée ration- 
nellement par la molécule (1), ne nous est sensible que dans un agrégat de 
molécules identiques, plus ou moins nombreuses. 

» La Physique n’étudie à la fois qu'une seule propriété commune à des 
espèces chimiques, et jusqu'ici cette propriété n’a appartenu qu’au groupe 
des propriétés physiques. J'en ai dit, il y a longtemps, la raison. 

» Pour les détails, je renvoie au Mémoire; mais il m'importe de rap- 
peler la différence existant entre l’espèce chimique, telle que je l’ai définie, 
et l'espèce des zoologistes : la première est représentée par tous les échantil- 
lons de cette espèce qui sont à l’état de pureté, tandis qu’un individu ani- 
mal ne représente pas l’espèce, lors même qu’il est arrivé à l’époque où il 
peut la reproduire. L'étude de l'espèce zoologique doit donc être bien dif- 
férente de celle de l’espèce chimique. La partie abstraite de la Zoologie 
comprend la classification des espèces. 

» Enfin l’Anatomie et la Physiologie comparées sont la partie ABSTRAITE 
de l’Anatomie et de la Physiologie humaines, ou, en d’autres termes, d’une 
Anatomie et d’une Physiologie qui ne considéreraient que des individus, 
sans étudier comparativement et successivement les organes de même nom 
dans la série des espèces; et, il faut le reconnaitre, c'est de cette étude com- 
parative que ressort le caractère scientifique des sciences de l’organisation. 

» Mais, avant d’aller plus loin, n’est-il pas convenable de répondre à une 
question qui plusieurs fois m'a été adressée ? 

» Comment, m’a-t-on dit, avez-vous été conduit à vous occuper des idées 
que vous venez d’exposer, si étrangères, en apparence, à la science qui vous 


simple de qualifier le substantif (propre) de singulier et le substantif (appellatif) de plu- 
riel où complexe? 


(x) Considérations générales sur l’ Analyse organique, p. 173 1824. 


81. 
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a donné un siége à l’Académie? Ma réponse est bien simple, car l'étude 
même de cette science m’a conduit à m'occuper de ces idées. 

» En effet, la Chimie est la seule science où les mots analyse et synthèse 
s'appliquent non à des abstractions de l’esprit, à de pures idées, mais à des 
substantifs physiques, perceptibles, après avoir affecté les organes de nos 
sens. Dès lors, tous les chimistes étant d'accord sur la définition du corps 
simple et du corps composé, ils appliquent avec certitude ces mots à leurs 
opérations, soit qu’il y ait décomposition ou analyse, soit qu’il y ait combi- 
naison ou synthèse, soit enfin qu’il y ait à la fois analyse et synthèse. 

» Les mêmes expressions dans les autres sciences sont loin d’avoir tou- 
jours la même clarté et la même précision, et c’est après avoir étudié l’his- 
toire de leur développement et celui de la Chimie en particulier, du point 
de vue où je me suis placé, que j'ai été conduit à l’ensemble des idées qui 
font l’objet de trois Mémoires, dont je soumets aujourd’hui le premier à 
l'Académie; ma définition du mot fait en est la base, et, comme je l'ai dit, 
je ne l’ai publiée qu’en 1856, après plus de vingt ans de réflexions. 

» Que faut-il pour que la clarté et la précision soient parfaites dans la 
comparaison de l’analyse ei de la synthèse psychiques avec l'analyse et la syn- 
thèse chimiques? 

» Pour répondre à cette question, il faut avant tout la circonscrire dans 
les limites où ma pensée est vraie, quant à l’analyse et à la synthèse chi- 
miques. En rappelant que tous les chimistes sont d’accord, depuis Lavoisier, 
sur ce que sont aujourd’hui un corps simple et un corps composé, ils seront 
encore d'accord s’il s’agit d’une opération où il y aura analyse ou synthèse 
ou à la fois analyse et synthèse; enfin ils le seront sur la nature de com- 
posés formés de deux, de trois, de quatre corps simples, etc., lorsque des 
analyses établissant de telles compositions seront réputées exactes. 

» Voilà où ma pensée ainsi circonscrite est vraie; mais l’accord n’existera 
plus s'il s’agit de l’arrangement des éléments, du groupement des atomes, 
de l'influence des forces physiques, chimiques et mécaniques dans des ac- 
tions moléculaires. 

» Le même accord existe-t-il entre les personnes qui discutent sur des 
sujets où l'analyse et la synthèse concernent de pures idées qui, comme 
les especes chimiques, ne tombent pas sous nos sens ? 

» Les faits complexes, qui prêtent tant à la discussion, sont-ils compa- 
rables aux corps composés des chimistes, relativement aux corps simples qui 
constituent ces composés? Pour qu’ils le fussent, il faudrait qu’ils eussent 
été réduits en faits simples comparables aux chiffres, dont chacun n’ex- 


( G29 ) ‘ 
prime qu’une idée simple. Or voilà un état de choses que l'étude de la 
Chimie met en évidence, en montrant que toute discussion sérieuse entre- 
prise pour arriver à une conclusion précise exigerait, avant de com- 
mencer, que l’on s’expliquàät sur la manière dont chacnn considère le 
fait complexe relativement aux faits simples dont il est la résultante. Certes, 
si toute discussion s’ouvrait par ce préalable, le nombre serait loin d’en 
être aussi grand qu’il l’est communément, parce qu’en effet, faute d’expli- 
cation, il arrive trop souvent que la discussion porte sur des faits simples 
tout à fait différents. 

». En résumé : 

» Tout objet complexe du ressort de l’esprit, au point de vue de l’ana- 
lyse psychique, correspond au corps matériel composé du chimiste, parce 
que tous les deux sont soumis à une étude identique, à savoir la sépara- 
tion de parties constituant un fout; mais les résultats des deux analyses 
sont différents en ceci : 

» 1° Les parties séparées par l'analyse psychique sont des idées simples 
perceptibles par l'esprit. (Je suppose bien entendu lPanalyse parfaite. ) 

» 2° Les parties séparées par l'analyse chimique sont des corps simples 
matériels, pesants, et dès lors sensibles à nos sens, caractérisés par l’impos- 
sibilité, dans l’état actuel de la science, de réduire chacun d’eux en plu- 
sieurs espèces de matière, 

Ajoutons, pour que notre idée soit complète, que le caractère de sim- 
plicité du fait auquel l'analyse psychique tend à conduire est une abstrac- 
tion qui, comme le chiffre, n’exprime qu’une idée. 

» Je vais donner plus d'extension aux idées que j’expose en considérant 
les idées relativement où les envisagent non plus les savants, mais les let- 
trés, parmi lesquels je comprends les historiens, les légistes, les moralistes 
et les philosophes. 

» Quand un historien, un légiste, un moraliste, un philosophe est par- 
venu à montrer qu’un fait complexe, jugé simple avant lui par le public 
et des esprits ordinaires, est complexe en réalité, et que les faits simples en 
lesquels il l’a réduit le constituaient comme en témoigne la synthése, au 
moyen de laquelle il montre la part de chacun d’eux dans la constitution 
du fait complexe, l'historien, le légiste, le moraliste, le philosophe se place 
alors au nombre des hommes de génie, parce qu'il a mis en évidence des 
vérités qui avaient échappé à ses prédécesseurs. 

» N'est-ce pas grâce à l’élévation de l'intelligence, à la puissance de l’es- 
prit d'observation que l’auteur Gramatique original, que le poëte épique 
dont l’œuvre paraît toujours nouvelle, et que le romancier vraiment supé- 
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rieur, par un travail de l'esprit fondé sur des analyses abstraites des faits 
complexes, réussissent à offrir au monde lettré des personnages imaginaires 
si vrais, que sans peine il les accepte comme réels ? Ces personnages, syn- 
thèses abstraites, ne sont-ils pas de véritables créations pour le public qui 
les adopte? Chacun d’eux n'est-il pas un composé d’attributs, en d’autres 
termes un ensemble de qualités et de défauts qu’il a plu à l’auteur de 
réunir, pour donner la vie à cet individu en l’associant avec d’autres ima- 
ginés avec l'intention de produire sur le public l'effet qu’il s'est promis de 
son œuvre? 

» Le dernier point traité dans ce Mémoire de la Science devant la Gram- 
maire est l'exposé de la différence des Sciences morales et politiques d’avec 
les Sciences du domaine de la philosophie naturelle. 

» L'idée de traiter ce point de mes études sur le mot fait me fut donnée 
par mon excellent ami, M. Antoine Passy, lorsqu'il me fit part des observa- 
tions que la lecture de mon livre sur la méthode À POSTERIORI expérimentale 
lui avait suggérées. Il me dit qu’en parlant de l’analogie des Sciences mo- 
rales et politiques avec les Sciences du domaine de la philosophie naturelle, si je 
ne faisais pas moi-même la part de l’analogie et de la différence, je m'expo- 
serais à des critiques. Ces paroles à peine prononcées furent comprises, et 
c’est dans les neuf derniers mois du second empire que j’écrivis un ouvrage 
que je n’ai point encore publié. 

» Je me borne, comme complément des idées que je viens d’exposer, à 
faire remarquer que, l'étude des Sciences du domaine de la philosophie 
naturelle embrassant tous les corps naturels inanimés et vivants, elles se 
livrent non-seulement à l'observation, mais encore à l’expérience, puisque 
leur objet est de connaître en définitive tous les substantifs propres de la 
nature qui tombent sous nos sens. 

» Or, la différence principale des Sciences morales et politiques est qu’elles 
ne comportent pas l'expérience telle qu’elle peut être pratiquée, eu égard à 
tout substantif propre qui tombe sous nos sens, par la raison qu’elles ne 
s’occupent essentiellement que des phénomènes que présentent des sociétés, 
des associations, des catégories d'hommes, en un mot, elles étudient le 
substantif appellatif homme. 

» Mais ce qui importe à l’historien, au légiste, au moraliste, au philo- 
sophe c’est d’être familiarisé avec la méthode À POSTERIORI expérimentale, 
pour apprécier, par eux-mêmes, la valeur des faits recueillis par les savants 
qui étudient l’homme au point de vue des Sciences de la philosophie natu- 
relle, faits dont ils ont besoin pour leurs recherches. 
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» Après avoir écrit le Mémoire dont le résumé vient d’être exposé, je 
me suis demandé si, à une époque où plus d’une fois on a dit que la Science 
moderne mène au matérialisme, ce n’était point un devoir, pour un homme 
qui a passé sa vie au milieu de ses livres et dans un laboratoire de Chimie 
à la recherche de la vérité, de protester contre une opinion diamétralement 
opposée à la sienne, et teliest le motif pour lequel, en disant qu’il n’a jamais 
été ni sceptique ni matérialiste, il en expose les raisons. 

» La première opinion concerne la certitude que j'ai de l'existence de la 
matière hors de moi-même. 

» Je n'ai donc jamais été sceptique. 

». La seconde est ma conviction de l’existence d’un être divin, créateur 
d’une double harmonie : l'harmonie qui régit le monde inanimé et que 
révèlent d’abord la science de la Mécanique céleste et la science des phéno: 
mènes moléculaires, puis l'harmonie qui régit le monde organisé vivant. 

» Je n'ai donc jamais été malérialiste, à aucune époque de ma vie, mon 
esprit n’ayant pu concevoir que cette double harmonie, ainsi que la pensée 
humaine, ait été le produit du hasard. 

» Donnons quelques développements à ces harmonies, à cette convenance 
de toutes les parties que nous distinguons dans le monde extérieur pour 
constituer des ensembles de différents ordres; et commençons par les har- 
monies du monde inanimé pour en déduire l’existence du monde extérieur, 
indépendante de notre propre individualité. 

» Harmonie des astres. — Les révolutions des corps célestes autour de 
notre Soleil, si heureusement déterminées par l'observation et si heureuse- 
ment coordonnées par le calcul, conformément à la loi de la gravitation, la 
distribution de la chaleur et de la lumière sur notre Terre, si conforme à 
la position de la Terre relativement au Soleil, sont la démonstration la plus 
éclatante de l'existence de la matière du monde extérieur étrangère à nous- 
mêmes. 

». Certainement cette apparition des planètes de notre système solaire 
sur l’horizon à des époques si bien déterminées, et la science annonçant à 
coup sûr des années d’avance les échpses et leur durée, mettent l'existence de 
la matière étrangère à notre moi hors de toute contestation pour les esprits 
éclairés les plus positifs. 

» Harmonie des actions moléculaires. — Les impressions causées par des 
corps placés en dehors de nous, que nous voyons, que nous goûtons, que 
nous sentons, que nous entendons et enfin que nous pouvons toucher, n’ont 
pas toujours été interprétées comme je les interprète, quoique la résis- 
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tance que nous éprouvons lorsque nous touchons un corps me paraisse 
suffisante pour conclure que cette résistance ne peut être produite que par 
une matière impénétrable à mon moi, qui la touche, avec la pensée de la 
pénétrer. Cette matière résistant à ma volonté, dès lors je Ja juge étran- 
gère à mon moi et je la rapporte au monde extérieur; et à cet égard le 
toucher est le sens philosophique. En définitive, sauf le sens du toucher, je 
conçois les sceptiques d’avoir considéré les quatre autres sens comme ne 
prouvant pas l'existence de la matière du monde extérieur. 

» Mais il n’en est plus de même lorsque des corps dans un état conve- 
nable sont mis en contact et qu'il se développe des phénomènes molécu- 
laires dont l’étude se rattache à la Chimie. Ces phénomènes, quoique la 
science soit loin d’être parfaite, se reproduisent avec une constance telle, 
et, s'ils sont mesurables, les mesures sont si précises et les différences peu- 
vent être si grandes, en comparant les propriétés des corps avant l’action 
à celles qu’ils manifestent après qu’elle est accomplie, que cette constance 
des mêmes effets dans les mêmes circonstances donne une démonstration 
parfaite de l’existence de la matière extérieure produisant des effets abso- 
lument indépendants de mon moi, mais qui, à volonté, les reproduit 
dans les mêmes circonstances. 

» En définitive, lorsque je suis témoin par mes sens des actions molécu- 
laires entre des corps qui sont en contact, les actions qui se passent hors 
de moi avec la constance dont je parle me conduisent à la même conclu- 
sion que les phénomènes de la Mécanique céleste s’accomplissant conformé- 
ment à la loi de la gravitation. 

» Harmonie des étres organisés vivants. — Le premier fait qui me frappe 
dans l’histoire des êtres organisés vivants est la transmission de leur forme 
spécifique à leurs descendants, et des monuments existant des siècles avant 
l'ère chrétienne, en nous transmettant plusieurs de ces formes, constatent 
qu’elles étaient alors ce qu’elles sont aujourd’hui, et que dès lors la struc- 
ture des organes, leurs fonctions n’ont pas varié et les traditions, comme 
les monuments écrits, prouvent que les instincts et les mœurs sont ce 
qu'ils étaient, sauf les modifications apportées dans plusieurs espèces par 
la crainte de la présence de l’homme. 

» Si des plantes et des animaux nous passons à l’homme, quelles pro- 
fondes différences! L'instinct semble borné chez lui aux premières années 
de sa vie; mais, à mesure qu’il croît, son intelligence se développe et, le 
seul être animé, il est perfectible. Les individus jeunes profitent des lu- 
miéres acquises par leurs pères, et eux-mêmes, un jour, en ajouteront de 
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nouvelles, transmissibles à leurs descendants. L'homme, je le répète, est 
donc perfectible, et l’est seul parmi les êtres vivants, grâce à ses facultés 
intellectuelles, si supérieures à celles de la brute la mieux organisée, grâce 
à la conscience qu'il a de son existence propre, de son moi, enfin grâce au 
sens moral d’après lequel il discerne le bien du mal, grâce enfin à son 
libre arbitre. 


» Je me résume : 

» La perpétuité des espèces dans l’espace et dans le temps; 

» La conservation des organes quant à leur structure et à leurs fonctions 
dans les individus de chaque espèce ; 

» La perpétuité des admirables facultés instinctives des brutes, facultés 
qui les dirigent toujours sans les tromper jamais; 

» Ne peuvent être le produit du hasard, pas plus que l'existence de 
l’homme. 

» Mais en voyant cette sagesse prévoyante qui a présidé à la constitution 
du monde, sagesse que proclament la Mécanique céleste, les actions molé- 
culaires, la dépendance mutuelle des deux règnes organiques, les animaux 
et leurs instincts, ne serait-on pas tenté de se demander si, à certaines 
époques des sociétés humaines, le spectacle admirable des choses inanimées 
et des êtres vivants, l’homme excepté, ne serait pas une leçon infligée à 
l’orgueil humain que l’occasion à lui offerte de comparer de tempsen temps 
ces harmonies sublimes qu’il n’a pas faites avec le spectacle, que je m’abs- 
tiens de caractériser, de sociétés d’individus appartenant à la seule espèce 
perfectible, douée du libre arbitre, du raisonnement et du sens moral, en 
guerre constante avec elle-même depuis l’état sauvage jusqu’à l’état dit le 
plus civilisé, de sorte que le plus grand ennemi de l’homme c’est l’homme; 
et pourtant, par une amère dérision, certaines bouches disent humanité 
comme d’autres disent divinité! » 


PHYSIOLOGIE BOTANIQUE. — Sur une action toxique particulière, exercée à 
distance par le Colchique d’automne, au moment de la floraison. Extrait 
d’une Lettre de M. Es. Prerre à M. Dumas. 


« En parcourant, ces jours derniers, les plates-bandes d’un fleuriste-pé- 
piniériste de Caen, je m'arrêtai devant une petite planche de Colchique 
d'automne en pleine fleur, destiné à être cultivé en bordure l’année pro- 
chaine. Les pistils de ces fleurs et les filets de leurs étamines me paraissant 
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d’un rouge vif comparable aux pistils du Safran (Crocus sativus), j'y portai 
la main pour examiner les fleurs de plus près. Quel ne fut pas mon éton- 
nement de voir, au bout de quelques secondes, mes doigts changer de cou- 
leur, et prendre la teinte jaune verdâtre livide, caractéristique des cadavres 
humains qui commencent à se décomposer. Au bout d’ure dizaine de se- 
condes, la peau des doigts avait repris sa couleur naturelle. 

» Comme la coloration s’était étendue sur toute la longueur des doigts, 
et même au delà, je me demandai s’il y avait eu absorption par contact par 
l'extrémité des doigts, ou action produite à distance. J’étendis les doigts 
au-dessus d’une grosse touffe de fleurs, à 2 ou 3 centimètres des anthères, 
et en évitant soigneusement tout contact; le même phénomène se repro- 
duisit, avec la même rapidité, c’est-à-dire en quelques secondes (environ 
8 ou 10 secondes), et disparut ensuite avec la même rapidité lorsqu'on 
éloïgna la main; la même expérience, répétée successivement une vingtaine 
de fois, par le pépiniériste, par mon appariteur et par moi-même, donna 
constamment les mêmes résultats. 

» J’emportai à mon laboratoire, pour les examiner plus à l’aise, deux 
grosses touffes de Colchique, enlevées en mottes et mises en pots. Le lende- 
main, après vingt-quatre heures, je répétai la même expérience, mais la 
réussite était moins assurée que la veille. 

» En comparant les fleurs capables de produire le phénomène et celles 
qui semblaient avoir perdu cette faculté, je reconnus que les fleurs deve- 
nues inactives commençaient à se flétrir, et que les pistils et les filets des 
étamines avaient une couleur beaucoup plus pâle que la veille et que ceux 
des autres fleurs moins avancées. 

» Il est donc présumable que c’est principalement pendant ou aux ap- 
proches de l’acte de la fécondation que la fleur du Colchique possède, au 
plus haut degré, la propriété dont il est ici question. 

» Quelle est, dans la fleur, la matière active capable de produire une 
telle action, et de disparaître aussi rapidement ? Ce ne peut être une ma- 
tière solide, une matière pulvérulente pollinique; car la coloration pro- 
duite serait beaucoup plus longtemps persistante. Ce doit donc être une 
matière extrêmement volatile, une essence quelconque, dont l'étude est 
probablement encore à faire. 

» Jusqu'ici, je n’ai signalé que les phénomènes apparents superficiels, 
mais je n'ai pas abordé les phénomènes organo-physiologiques, beaucoup 
plus complexes; le temps m'a manqué. Il m'a semblé, après avoir répété 
un certain nombre de fois de suite l’expérience (sans contact}, que j’é- 
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prouvais, dans l’organe du goût, une sensation vireuse, sans avoir porté la 
main à la bouche. Mon appariteur, en répétant toujours sur le même doigt 
l’expérience un assez grand nombre de fois, a éprouvé dans ce doigt un 
engourdissement qui a persisté pendant plusieurs heures. 

» Je me proposais d'étudier la nature de cette singulière substance, si 
active, qui doit probablement jouer un rôle assez important dans les acci- 
dents attribués au Colchique frais, comparés à l’innocuité du Colchique 
fané ou desséché ; mais le peu de durée d'activité de Ja fleur, et par suite 
la difficulté de m’en procurer instantanément une quantité suffisante, pris, 
comme je l’étais, à l’improviste, tout cela m’a obligé à différer jusqu’à la 
saison prochaine les études chimiques et physiologiques que je me pro- 
posais de faire. 

» Cette action de certains principes de la fleur du Colchique m'a rappelé 
que, dans le Gâtinais, où le Safran est cultivé sur une assez grande échelle, 
certaines personnes, particulièrement parmi les femmes et les enfants, ne 
peuvent se livrer à l’épluchage de la fleur de cette plante sans en éprouver 
des phénomènes d'intoxication spéciaux, qui se traduisent extérieurement 
par de l’enflure ou de la bouffissure. Comme notre Colchique actif, la 
fleur du Safran est alors aussi fraiche que possible, pour avoir son maxi- 
mum de qualité. » 


M. A.-W. Horrmanx annonce à l'Académie que deux de ses élèves, 
MM. Tiemann et Haarmann, qui avaient découvert la vanilline dans les 
produits de réaction, en partant du suc du pin, viennent de créer une 
industrie, déjà assez florissante, et fondée sur cette découverte. Le suc d’un 
arbre de moyenne taille donne une quantité de vanilline dont la valeur 
actuelle est d’une centaine de francs : le bois n’est pas endommagé par 
l'extraction du suc. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui sera chargée de juger le Concours du prix Desmazières 
pour 1874. 

MM. Brongniart, Trécul, Decaisne, Tulasne, Duthartre, obtiennent la 


majorité des suffrages. Le Membre qui, après eux, a obtenu le plus de voix, 
est M. Chatin. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE, — Nouvelles conditions pour la production des effluves électriques; 
leur influence sur les réactions chimiques. Note de M. A. BoirLor. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« En continuant mes recherches sur.la nature de l’ozone et sur les réac- 
tions produites par les effluves électriques, au moyen des appareils dont 
la description a été donnée, j'ai été conduit à opérer dans les nouvelles 
conditions suivantes : 

» Au lieu de forcer les gaz à passer entre des tubes formant un espace 
annulaire cylindrique très-étroit, traversé par les effluves, j'ai voulu voir 
ce qui arriverait en expérimentant dans un espace beaucoup plus grand, 
avec la même source d'électricité. 

» Pour cela, j'ai pris un premier tube en verre, long de 36 centimètres 
et ayant 1 millimètre de diamètre intérieur ; j'ai rempli ce tube de graphite 
réduit en poudre fine. L'une des extrémités a été fermée à la lampe, et à 
l’autre extrémité on a scellé un fil de platine communiquant au charbon in- 
térieur. Ce petit tube a été introduit et centré dans un autre tube moyen, de 
9 millimètres de diametre intérieur; en sorte que 3 millimètres au moins 
séparaient les parois des deux tubes dans toute la longueur de l’espace an- 
nulaire cylindrique qu’ils limitaient. C’est dans cet espace que les gaz doi- 
vent pénétrer pour y subir l’action des effluves, en se trouvant seulement 
en contact avec les parois des tubes. Dans un troisième tube, le grand, de 
même longueur que le petit, le système des deux tubes précédents a été 
fixé, en remplissant l’espace annulaire laissé entre ce grand tube et le 
moyen avec de la poussière de graphite, dans toute sa longueur. 

» Les deux anneaux de charbon formés aux bouts du grand tube ont 
ensuite été bouchés avec de la gomme laque, en ayant soin de fixer un fil 
de platine dans l’un de ces anneaux, de manière à le faire communiquer 
avec le charbon du grand tube, à l'extrémité opposée au fil métallique du 
petit tube, 

» C’est de ce dernier côté qu’arrive le gaz dans l’espace laissé entre le 
petit tube et le moyen tube, celui-ci se prolongeant à l’autre bout et se re- 
courbant sur la cuve à eau ou l’on recueille le gaz qui a subi l’action de 
lélectricité. Cette électricité se produit en faisant communiquer les fils de 
platine de l’appareil avec les électrodes d’une bobine d’induction fonction- 
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nant avec deux, trois, quatre ou cinq éléments de Bunsen, de moyenne 
dimension. 

» Dans ces conditions et sous l’action d’une tension électrique assez 
faible, les effluves se produisent sur le courant gazeux soumis à l’expé- 
rience, et dans un espace très-large relativement aux autres appareils dont 
j'ai déjà eu l'avantage d’entretenir l’Académie, 

» J'ai opéré d’abord avec de l’air atmosphérique, et ensuite avec de 
l’oxygène. Dans les deux ças, l’ozone a été obtenu en proportions qui ne 
sont pas moindres que dans mes autres appareils. 

» La conclusion à tirer de ceci, c’est que l’espace franchi par l’élec- 
tricité pour la production des effluves peut être très-étendu, sans que 
les actions chimiques qu’elles déterminent soient atténuées dans leur 
énergie. | 

» Ces expériences se continuent, et j'aurai l'honneur de tenir l’Académie 
au courant des résultats qu’elles donneront. » 


MINÉRALOGIE. — Sur quelques minéraux de tungstène de Meymac (Corrèze). 
Quatrième Note de M. Av. Carnor. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Élie de Beaumont, 
Daubrée.) 


« Dans trois Communications précédentes (1), j'ai étudié les minéraux 
de bismuth trouvés à Meymac. J'arrive aujourd’hui aux composés du 
tungstène, qui forment trois espèces minérales. Ce sont : le wolfram, le 
schéelin calcaire et l’acide tungstique hydraté. 


» Wolfram.— Le wolfram est en masses lamelleuses, à clivage facile et brillant. On n’a 
pas observé encore de cristaux nettement formés. Il est moins noir et moins brillant que le 
wolfram de Zinnwald (Bohème) ou que celui de Puy-les-Vignes et de Vaulry (Haute-Vienne); 
sa poussière est aussi d’un brun plus clair. Il n’est pas magnétique. Sa densité, prise en 
masse sur un gros fragment, a été trouvée de 6,54. La cassure montre ordinairement des 
parties ternes et brunes, irrégulièrement réparties. Quelques morceaux sont mélés de noir 
et de gris jaunâtre, et semblent avoir subi une altération partielle. Sous l’action du feu, il 
y a légère perte de poids et agglomération de la poussière. 

» L'analyse a donné sur différents échantillons les résultats suivants : 


» Let Il. Gros fragments noirs, brillants, à larges clivages; poussière brune. 
» IT. Echantillon lamelleux, veiné de noir et de grisâtre, poussière grise. 


(1) Comptes rendus, t. LXXVII, p. 171, étt, LXXIX, p. 302 et 477. 


I. IL. LL 


Acide: tungstique xt 74,75 74,25 72,67 
Protoxyde de fer. ....... AS AB REZ 16,17 15,85 14,70 
Protoxyde de manganèse ......... 6,40 GiSr 3,38 
CHAUX he ete EE Re DU Le 0,40 0,80 0,70 
MADHES LE ee ee ae en ne nes 0,17 0,04. traces 
Acide tantalique ......... RENE 0,05 1,10 0,90 
Quartzstarnle etc M eNSER PA » Â ,00 
Eau same ben haine nie s » gore 1,60 

9996 99,25 99,50 


» On voit que la quantité d’acide tantalique contenue est à peu près la 
même dans ce minéral que dans le wolfram tantalifère des environs de 
Chanteloube (Haute-Vienne), analysé par M. Damour (1). La proportion 
de manganèse y est moindre. Le rapport entre les quantités de tungstate 
de fer (FeO, WO*) et de tungstate de manganèse (MnO, WO®) dans le mi- 
néral, est à peu près celui de 5 à 2. Quelques fragments ont montré jusqu’à 
5 pour 100 d’acide tantalique. 

» Schéelite, — Le tungstate de chaux se trouve en masse, de texture cristalline, d’éclat 
vitreux et un peu adamantin, de couleur grise ou brunâtre. La cassure est lamelleuse et 


présente fréquemment des irisations. La poussière est d’un blanc grisâtre. Composition de 
deux échantillons : 


Acide tungstique.... 74,60 7420 
Chaux 2-50 LE -I6,10 18,84 
Oxydeïde fer 7-2077,00 "OI 
Oxyde de manganèse. 0,30 0,35 
Acide tantalique.... » 0,40 
Gangue(quartz)..... 5,20 4,24 

9975 99,54 


» Les proportions relatives des éléments essentiels répondent à la 
formule CaO, WO*. 


» Acide tungstique hydraté., — La schéelite prend, en divers endroits, uue couleur jaune 
ou jaune verdâtre, tout en conservant la texture cristalline et des clivages bien sensibles. 
D’autres fois, la transformation paraît être plus complète, et le minéral est friable entre les 
doigts, de couleur franchement jaune ou légèrement brunâtre; il a un éclat résineux bien 
prononcé. Il est essentiellement formé d’acide tungstique, mais contient aussi de l’eau et 
une certaine quantité de chaux et d'oxyde de fer. 

» Chauffée progressivement, sa poussière passe du jaune clair au brun orangé, puis elle 
prend une teinte plus foncée, presque noire, et s’agglomère, Dans le tube, elle dégage de 


(1) Bulletin de la Société géologique, 1867, t. V. 
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l’eau. Au chalumeau, sur le charbon, elle devient rapidement noire et frittée; avec le sel 
de phosphore, elle donne, à la flamme oxydante, une perle jaune à chaud, presque inco- 
lore à froid ; à la flamme réductrice, la perle passe au violacé ou au rouge, colorations dues 
à la présence simultanée des oxydes de fer et de tungstène. 

» L’ammoniaque, agissant sur la matière en poudre, dissout partiellement l'acide tung- 
stique, surtout à chaud; le résidu devient ocreux, mais reprend sa teinte jaune pâle sous 
l’action d’un acide, par suite de la dissolution de l’oxyde de fer. 

» Chauffée avec des acides, la matière prend une couleur jaune franc avec l’acide azo- 
tique, vert sale avec l’acide chlorhydrique. Si, dans la liqueur chlorhydrique, on ajoute 
un petit fragment de zinc, elle montre aussitôt sous cette influence réductrice une coloration 
bleue très-caractéristique. Comme l’acide chlorhydrique seul ne produit pas sur le minéral 
cette coloration bleue, due à un oxyde inférieur du tungstène, et que, d’autre part, il n’y a 
pas non plus dégagement d'hydrogène, ainsi que l'avait déjà remarqué Ebelmen pour le 
wolfram, on peut en conclure que le tungstène ne se trouve pas dans cette matière à un 
degré d’oxydation inférieur à l’acide tungstique. 

» L'analyse a indiqué la composition suivante, pour des échantillons d’apparences di- 
verses. 

» Let II. Substance friable, d’un jaune franc ou brunâtre, poussière d’un jaune de soufre; 
d— 3,80. 

» III. Matière dure, à cassure lamelleuse, poussière jaunâtre; d — 4,54. 

I. IT. III. 
Acide tungstique. 14... «se 71,85 74,25 ST 


Acide tantalique..... SRE TAN 1,00 1,05 0,70 
Chaux ee M A PE 2,50 4,65 7,00 
OF dE er ER ANR AE 6,00 6,10 6,25 
Oxyde de manganèse. .......... 3 0,75 0,65 0,32 
autre pete ra- nos 12,093 12579 6,85 
Gangue (quartz, mica, argile)...... 4,50 1,85 2,05 

99 ,53 100,30 98,79 


» On a constaté, en outre, des traces de magnésie, et parfois de potasse, dont la présence 
doit:sans doute étre attribuée au mélange de quelques silicates, partiellement attaqués par 
les acides. 


FN 


» Ce minéral, qui ne paraît pas avoir été jusqu'ici rencontré aïlleurs que 
dans le gîte de Meymac, doit avoir été formé par une altération sur place 
de la schéelite. Peut-être cette transformation a-t-elle eu lieu sous l’in- 
fluence des eaux vitrioliques acides, produites par la décomposition des 
pyrites. On obtient ainsi en effet, artificiellement, surtout avec l’aide de la 
chaleur, un produit assez analogue d’aspect à la substance minérale. 

» En partant des analyses précédentes, si l’on fait déduction du tung- 
state de chaux et de l’oxyde de fer hydraté, que l’on peut supposer à l’état 
de simple mélange, il reste pour les proportions d’eau et d'acide tungstique 
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des nombres qui conduisent à l’une des formules 
2WO*,5H0 ou. WO*,2H0. 


» Je pense que l'examen de nouveaux échantillons sera nécessaire pour 
fixer définitivement la formule minéralogique de cette substance. 

» Quoi qu'il en soit, ce minéral présente certainement, par ses carac- 
tères extérieurs et par sa composition, trop de différences saillantes avec 
l’acide tungstique anhydre pulvérulent, terreux ou en petits cristaux cu- 
biques, tel qu’il a été décrit jusqu’à présent, pour qu'on puisse le confondre 
avec lui dans une espèce unique. Si l’on réserve à l’acide tungstique anhydre 
le nom de tungstite, que lui donnent quelques minéralogistes (DAN4, 
p- 186), on pourrait, à raison de sa provenance, donner à l'acide tungstique 
le nom de meymacite. k 

» Des échantillons types des divers minéraux décrits dans ce travail 
vont être donnés à la collection de Minéralogie de l'École des Mines. » 


VITICULTURE. — Sur la prétendue migration des Phylloxeras ailés sur les chénes 
à kermès. Note de M. Barsran, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« M. Lichtenstein vient de publier dans le Messager du Midi (numéro du 
3 septembre) une Note relative à un singulier trait de mœurs du Phyl- 
loxera, sur lequel il fonde un moyen de destruction de ces parasites : ce 
moyen serait, en effet, d'une grande efficacité, si les faits relatés par 
M. Lichtenstein pouvaient être considérés comme exacts. 

» Voici comment se résument brièvement les observations qui font le 
sujet de cette Note. 

» Les innombrables Phylloxeras qui, pendant le mois de juillet, août et 
septembre, sortent du sol à l’état ailé, forment des essaims composés de 
milliers d'individus, qui prennent leur volée vers les collines arides et 
pierreuses connues dans le Midi sous le nom de garrigues. Là ils rencon- 
trent de vastes surfaces presque exclusivement couvertes par le chêne ker- 
mès ( Quercus coccifera), vulgairement garouille dans le langage méridional. 
Ils s’abattent sur les branches de cet arbuste et ne tardent pas à pondre. 
De leurs œufs, qui sont de deux formes et de deux colorations différentes, 
les uns jaunes, les autres crangés, sortent de petits Phylloxeras sexués, 
dépourvus d’ailes et de suçoir, lesquels, aussitôt éclos, s’accouplent entre 
eux. Là s'arrêtent les observations de M. Lichtenstein; mais il pense que 
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les femelles pondent des œufs d’où naïtront les Phylloxeras destinés à 
fonder de nouvelles colonies, et qui, par conséquent, devront retourner 
dans les vignobles. Comme déduction pratique, M. Lichtenstein conseille 
de brüler les garouilles, afin de détruire des millions de parasites. 

» Aprés avoir pris connaissance de ces faits extraordinaires, je résolus 
aussitôt de vérifier par moi-même ce qu’ils pouvaient avoir de fondé, bien 
que certains détails du récit de M. Lichtenstein m'’eussent fait concevoir, 
dès l’abord, des doutes sérieux sur leur exactitude. Je me rendis donc dans 
la garrigue la plus proche, et me mis à explorer attentivement les buissons 
de chênes à kermès. Je ne tardai pas à trouver sur les feuilles et les tiges de 
ces végétaux de nombreux insectes ailés, entourés de leurs œufs et de leur 


jeune progéniture ; je les reconnus aisément pour être effectivement des 


Phylloxeras. Je fus même, je dois le dire, très-frappé de leur grande ressem- 
blance avec les individus ailés du Phylloxera de la vigne, et je fis une 
ample collection des insectes et des œufs, afin de les examiner plus à loisir à 
mon retour. 

» À un examen, même assez attentif, fait à l’œil nu ou à la loupe, le 
Phylloxera du Quercus coccifera présente, comme je viens de le dire, une 
si frappante ressemblance avec le Phylloxera vastatrix, que je m’expliquai 
sans peine comment un observateur, même aussi expérimenté que M. Lich- 
tenstein, avait pu croire qu'il avait effectivement affaire à une seule et même 
espèce. Cependant, eu y regardant de plus près, j'arrivai à ce résultat, qu’il 
s'agissait en réalité de deux espèces parfaitement distinctes, qu'un œil 
exercé finit par distinguer facilement. En raison de l'intérêt pratique 
considérable qui s’attache à ces faits et du crédit que l'opinion de M. Lich- 
tenstein n’a pas tardé à rencontrer auprès de beaucoup de personnes à 
Montpellier, on me pardonnera d’entrer ici dans une étude comparative un 
peu minutieuse des deux espèces dont il s’agit. 

» Que l’on prenne plusieurs exemplaires bien développés de chaque 
espèce de Phylloxera, c’est-à-dire dont la transformation en insectes ailés 
remonte déjà à plusieurs jours (1); qu’on les place sur une inême lame de 
verre, et à une distance assez rapprochée les uns des autres pour qu’on 
puisse les embrasser tous ou presque tous dans le même champ visuel, 
puis qu’on les examine à la lumière incidente, sur un fond blanc, à un 


(1) Je me suis servi, pour cet examen, d'individus ailés du Phylloxera vastatrix recueillis 
quelques jours auparavant à l’état de liberté, afin d’avoir un type de comparaison bien 
normal, 
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grossissement de 20 à 30 fois, et l’on ne tardera pas à constater des diffé- 
rences qui avaient d’abord passé complétement inaperçues. 

» Sans parler de la taille moindre, de la forme plus grêle, plus élancée, du 
Phylloxera du chêne kermès, on constate, dans le mode de coloration des 
diverses parties du corps, des dissemblances beaucoup plus frappantes. En 
effet, chez cette dernière espèce, la tête et le premier article du thorax ont 
upe teinte noirâtre assez foncée, tandis que, chez sa congénère, le Phyl- 
loxera de la vigne, ils présentent à peu près la même coloration jaune 
brun que le reste du corps; la partie antérieure ou frontale de la tête 
restant seule parfois un peu plus obscure. De plus, les pièces solides qui 
forment la charpente extérieure des anneaux donnant insertion aux ailes, 
notamment celles de la partie dorsale du mésothorax, sont d’un brun 
foncé et brillant, presque noir chez la première, tandis qu’elles sont sim- 
plement brunes chez la seconde; mais, comme elles tranchent sur un fond 
beaucoup plus clair que chez celle-là, il en résulte qu’elles forment sur le 
dos de l’insecte un dessin beaucoup plus apparent que chez le Phylloxera 
du chêne à kermes. 

» Des différences non moins appréciables se remarquent aux antennes 
et aux pattes. Dans l’espèce qui vient d’être citée, ces appendices sont uni- 
formément noirâtres dans toute leur étendue; ils sont de couleur fauve 
chez le Phylloxera de la vigne, où seul le dernier article des antennes, ainsi 
que les tarses, présentent une teinte un peu plus foncée. Inversement, les 
ailes sont plus sombres, légèrement fuligineuses chez celui-ci, avec des 
nervures peu marquées, tandis que, dans l’autre espèce, ces appendices 
sont presque incolores et assez transparents parfois pour que leur partie 
postérieure disparaisse, lorsqu’on les examine sur un fond d’un blanc vif; 
l’entre-croisement des nervures, formé par les ailes repliées et superposées, 
y est beaucoup plus apparent. 

» Je passe sous silence plusieurs autres différences, qu’une comparaison 
attentive des deux espèces fait découvrir entre elles, pour m’arrêter sur les 
caractères de leurs œufs. 

» Chez le Phylloxera du chène kermès, ceux-ci sont, les uns jaunes, les 
autres orangés, suivant qu’il doit en naître des màles ou des femelles, et cette 
différence de coloration persiste pendant toute la durée du développement 
embryonnaire; chez le Phylloxera de la vigne, les œufs, pour les deux 
sexes, sont d’un jaune pale, presque blancs, et ne se modifient que légère- 
ment dans leur coloration, avec les progrès de l’évolution, ainsi que je l'ai 
décrit dans mon Mémoire communiqué à l’Académie dans la séance du 
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31 août dernier. Enfin des dissemblances analogues se remarquent dans la 
couleur des petits individus qui naissent de ces œufs, non-seulement lors- 
qu’on les compare quant à leur sexe, dans une même espèce, mais encore 
d’une espèce à l’autre. 

» Si la comparaison des caractères du Phylloxera de la vigne et du Phyl- 
loxera du chêne kermès, en établissant leur distinction spécifique, conduit 
à une conclusion qui, à elle seule, suffit déjà pour faire rejeter les vues de 
M. Lichtenstein, on peut encore leur opposer des objections d’un autre ordre 
et non moins sérieuses. Ainsi que je l’ai montré chez le Phylloxera du 
chéne, l'individu sorti de l’œuf de la femelle fécondée, et destiné à fonder 
une nouvelle colonie, n’acquiert jamais d’ailes; par analogie, on peut ad- 
mettre, avec beaucoup de probabilité, qu’il en est de même dans les autres 
espèces du même genre, par conséquent aussi chez le Phylloxera vastairix. 
Comment, dés lors, concevoir le retour de cet individu, du chéne kermès, 
où il est né, vers la vigne sur les racines de laquelle il doit dorénavant 
continuer à vivre et à se reproduire pendant de nombreuses générations? 
La voie aérienne lui étant interdite, il faudrait supposer qu’il chemine 
sous terre, et qu’il accomplit de cette manière un trajet souvent très-long, 
avant d'atteindre le cep de vigne le plus proche. Notons, en outre, que le 
nombre de ces individus fondateurs de colonies nouvelles est relativement 
très-restreint, puisque chaque femelle ne produit qu’un seul œuf, En pré- 
sence de cette pénurie, et des chances de destruction qui les attendent en 
‘route, un très-petit nombre seulement arriveraient à destination, et l’on 
s’expliquerait difficilement alors la marche rapide que l’on observe dans 
la multiplication de ces insectes, d’une année à l’autre. 

» Une dernière objection est tirée de ce fait, que le Phylloxera vastatrix 
ne borne pas seulement ses ravages aux contrées où croît le chêne à kermès, 
mais qu’il envahit aussi des régions où celui-ci est inconnu. Il me suffira de 
citer, comme exemple, la Charente et le Beaujolais, où sa présence vient 
d’être signalée cette année même. Or de deux choses l’une : ou il faudrait 
admettre que les Phylloxeras ailés retournent chaque année dans les pays 
méridionaux, pour pondre sur le chêne à kermès, ou bien il faut admettre 
qu’ils adoptent, suivant la latitude, une plante différente pour y déposer 
leurs œufs. On voit à quelles singularités on serait conduit, si l’on acceptait 
l'opinion de M. Lichtenstein sur les migrations alternatives du Phylloxera 
des vignobles aux garouilles et réciproquement (1). 


(1) M. Lichtenstein a d’ailleurs prévu lui-même l’objection tirée de la non-existence dun 
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» M. Lichtenstein m'objectera peut-être que tous les Phylloxeras que 
l'on trouve sur les chênes à kermès sont des insectes ailés; qu’on n’observe 
point, parmi eux, de larves ni de nymphes, et que, conséquemment, ce sont 
des individus venus de loin pour pondre sur ces végétaux. Je répondrai à 
cela que sa remarque peut être très-juste pour les environs de Montpellier, 
où il a observé, mais que rien ne prouve que ces larves ou ces nymphes 
n'existent ou n’aient existé sur d’autres plantes de même espèce, placées à 
une distance plus ou moins éloignée, de plusieurs lieues peut-être, des 
buissons de chêne kermès, où il a rencontré ses Phylloxeras pondant (r). 
Cette supposition est en parfaite harmonie avec tout ce que nous savons 
des mœurs des insectes de cette famille, où le rôle de l'individu ailé est 
précisément la dissémination de l’espèce au loin, soit en mettant au monde 
des petits vivants, comme chez les Pucerons, soit en pondant des œufs, 
comme chez tous les Phylloxeras. 

» Après avoir successivement démontré, je pense, dans les lignes pré- 
cédentes, qu’il n'existe aucune identité spécifique entre les Phylloxeras des 
vignobles et ceux qui ontété trouvés sur le chène kermès, il nousreste à nous 
demander si l’on doit rapporter ces derniers à une espèce déjà connue, ou 
s'ils neseraient pas un type spécifique non encore décrit. Indépendamment 
du Phylloxera vastatrix qui, suivant toutes les probabilités, nous vient 
d'Amérique, on ne connait en France et dans les autres pays de l’Europe 
que deux espèces de Phylloxeras, savoir : le Phylloxera quercus, qui vit 
plus particulièrement sur le Quercus pedonculata, et se trouve très-abon- 
damment répandu aux environs de Paris et dans le nord de la France; 
et le Phylloxera coccina, lequel habite le Quercus robur ou chêne blanc, et 
paraît appartenir surtout aux régions méridionales (2). La comparaison de 


Quercus coccifera en Amérique, d’où le Phylloxera est originaire; aussi pense-t-il que l’in- 
secte a effectivement changé d’habitude, depuis son introduction en Europe. 

(1) En parlant de son Phylloxera quercus, Boyer de Fonscolombe dit : « Cet insecte vit 
dans ses trois états (larve, nymphe et insecte ailé), sur le revers des feuilles du grand chêne 
(Quercus robur), et du chêne Kermès { Quercus coccifera) ». (Annales de la Société ento- 
mologique de France, t. X, p.157, 1841.) Il ne serait donc pas impossible qu’il eût observé 
les larves et les nymphes dont nous parlons plus haut, maïs en les confondant avec celies 
du Phylloxera du Quercus robur. 

(2) Les entomologistes n’admettent généralement qu’une seule espèce de Phylloxera vi- 
vant sur le chêne, en Europe du moins, espèce qu’ils rapportent plus ou moins exactement 
au Rhylloxera quercus de Boyer de Fonscolombe, fondateur du genre. Depuis que j'ai eu 
l’occasion d’étudier dans le Midi le Phylloxera du chéne blanc, après avoir observé dans le 
Nord celui qui vit sur le chêne pédoneulé, j’ai été conduit à en faire deux espèces distinctes, 
entre lesquelles se partagent les descriptions des auteurs. 
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l’espèce qui nous occupe avec chacune de ces dernières m’entrainerait trop 
loin ; il me suffira de dire qu’elle ne se rapporte à aucune de celles-ci et 
me paraît être, en effet, une espèce nouvelle, dont nous ne connaissons pas 
encore, à la vérité, la forme aptère ou la larve, les deux seules formes ob- 
servées jusqu'ici étant l’insecte ailé et les individus sexués, dont nous de- 
vons la connaissance à M. Lichtenstein. 

» J’ajouterai, en terminant, que, à part la critique que j'ai été obligé de 
faire des assertions de M. Lichtenstein, en ce qui regarde l'identité qu'il a 
voulu établir entre deux espèces bien distinctes cependant, ses observations 
ont, à mes yeux, un intérêt très-réel, et cela à un double point de vue: 
c’est, d’abord, d’avoir confirmé pour une autre espèce de Phylloxera mes 
observations sur l’existence, chez le Phylloxera quercus, d’une génération 
sexuée, formée de petits individus nains, très-singulièrement organisés; et 
ensuite d’avoir enrichi d’une espèce nouvelle un genre d'insectes des plus 
intéressants, non-seulement pour l’entomologie pure, mais aussi pour l’en- 
tomologie appliquée, genre qui ne compte jusqu'ici qu’un très-petit nombre 
de représentants. Pour toutes ces raisons, je propose de donner à l'espèce 
dont il s’agit le nom de Phylloxera Lichtensteinii. » 


VITICULTURE. — Expériences sur l'emploi des sulfocarbonates alcalins pour la 
destruction du Phylloxera. Lettre de M. Mouuxerer, délégué de l’Aca- 
démie, à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Cognac, 12 septembre. 


» Depuis que j'ai eu l’honneur de vous faire connaître les résultats que 
j'avais obtenus avec vos sulfocarbonates, dans une expérience faite le 21 août 
sur des ceps de grande culture, j'ai de nouveau expérimenté les sub- 
stances que vous m’aviez fait parvenir, et de plusieurs manières : 

» 1° Sur des herbes; 

» 2° Sur des germes plants de vigne sains, en pots de 4 litres; 

» 3° Sur des germes plants de vigne phylloxérés, en pots de 4 litres; 

» 4° Sur des vignes de la grande culture. 

» Pour les trois premières sortes d'essais, les résultats sont très-satis- 
faisants. A l’égard des derniers, il est naturel de se montrer plus circonspect. 

» T. De jeunes plantes (Mercuriales annuelles, Renouées des oïseaux, 
Soucis des champs, Bourraches, Erodium, Seiaria) d'un mois, ont parfai- 
tement résisté à une dose de 100 centimètres cubes de sulfocarbonate de 
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sodium à 45 degrés B., étendus d’eau de façon à faire » litres, marquant 
alors 4 degrés B., répandus sur un carré de 5o centimètres de côté et 
dans cinq trous. Le sol était très-sec. C’est seulement tout à fait dans le 
voisinage des trous et sous l'influence du liquide concentré que quelques 
plantes ont eu leurs feuilles jaunies et desséchées ou même sont mortes. 

» II. La vigne saine en pots a résisté à 6 centimètres cubes du liquide, 
soit pur, soit étendu de façon à faire 250 centimètres cubes. Il en a fallu 
jusqu’à 12 centimètres cubes pour la tuer. 

» III. Dans les pots phylloxérés, où l’on a mis 3 centimètres cubes et même 
1 seul centimètre cube étendus de facon à en faire 250 d’une solution 
marquant 1 degré B. dans le premier cas, et presque insensible à l'aréo- 
mètre dans le deuxième cas, les Phylloxeras ont été tués en moins de deux 
jours. 

» IV. Quant à la vigne de grande culture, deux ceps ont été traités 
avec des résultats satisfaisants, Chaque cep a reçu 80 centimètres cubes 
de la solution de sulfocarbonate de sodium, à 45 degrés B. Le premier 
a été déchaussé à o", 25 de profondeur sur un rayon de 0®,25 dans le fond, 
et les 80 centimètres cubes de substance ont été versés dans l’excavation, 
mélangés avec 13 litres d’eau. Lorsque tout a été bu par le sol, on a ra- 
mené la terre au pied du cep et on l’a tassée fortement. Autour du second 
cep, on a fait 4 trous de 0",60 de profondeur au moyen d’un pal, et la 
substance, à la dose de 80 centimètres cubes, a été répartie dans ces trous, 
qui ont été ensuite bouchés; la terre à été tassée à coups de tête de pioche. 

» L'expérience a été faite le 27 août. Le 1* septembre, les deux ceps 
ont été examinés : ils ne paraissaient pas souffrir. Les racines étant mises 
à nu, les nombreux Phylloxeras qu’elles portaient avaient une couleur 
d’un brun mat, et étaient morts ainsi que les œufs. Les deux ceps, exa- 
minés de nouveau hier, 11 septembre, malgré la présence du remède et la 
mutilation forcée du second cep, ne paraissent néanmoins pas souffrir. 
Comme lors de la premiere visite, le cep n° 1 a ses racines complétement 
dépourvues d’insectes, aussi profondément qu’on peut aller et sur un rayon 
de 0,60. 

» Les racines du second cep, examinées de même, paraïssaient aussi 
dépourvues de Phylloxeras. Cependant, au plus bas, dans un endroit où 
la terre me paraissait très-sèche et très-dure, j'ai trouvé une racine qui 
portait encore de nombreux parasites vivants; les émanations du produit 
n'avaient pu pénétrer encore dans cet endroit, sans doute à cause des 
grandes sécheresses de ces temps derniers, le sol étant silico-argileux. 

» Je fonde le plus grand espoir sur l'emploi de vos produits, de beau- 
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coup les plus puissants de tous ceux qui ont été préconisés jusqu'ici. Je compte 
spécialement sur les traitements d’hiver et de printemps; le sol étant alors 
plus humide et plus meuble, la diffusion du liquide et des vapeurs se fera 
bien plus facilement et d’une manière plus uniforme. 

» La dose de 8o centimètres cubes, par cep, de sulfocarbonate alcalin, 
à 45 degrés B., est sans doute une dose maxima; il y aura lieu de s’assurer 
si l’on peut l’abaisser sans inconvénient, comme je le pense. 

» Une nouvelle série d'expériences a été effectuée avec les deux sulfo- 
carbonates de potassium et de sodium que vous m'aviez envoyés; main- 
tenant il ne m'en reste plus; cette fois, une surface complète de 4o mètres 
carrés a été traitée. J’ai encore employé, par cep, 80 centimètres cubes, 
répartis dans cinq trous. 

», D'après votre recommandation, d’ailleurs, j'ai essayé l’aloès sur mes 
pots phylloxérés, mais, pas plus que le jus de tabac ou la décoction de quas- 
sia amara, cette substance n’a tué l’insecte. » 


« M. Domas, après avoir donné communication de cette Lettre, qui 
justifie les espérances qu’il avait fondées sur les sulfocarbonates, indique 
un procédé de fabrication en grand des sulfocarbonates alcalins, et en 
particulier du sulfocarbonate de potassium. 

». Il n’est pas nécessaire de faire intervenir l’alcoo! dans cette prépa- 
ration, comme on le prescrit généralement. M. Dumas s’est assuré que 
l'agitation suffit pour obtenir tous les sulfocarbonates alcalins, et, par 
exemple, le sulfocarbonate de potassium pur, en unissant directement, 
équivalent à équivalent, le sulfure de potassium dissous dans l’eau et le 
sulfure de carbone. | 

». Dans: l’usine que la Pharmacie centrale, dirigée par M. Dorvault, 
possède à Saint-Denis, M. Valenciennes a bien voulu s'occuper de cette 
préparation en grand. Il a obtenu directement, comme M. Dumas, et par 
la seule agitation, les solutions de sulfocarbonate de potassium marquant 
40 degrés B., parfaitement exemptes de sulfure, qui ont servi aux der- 
nières expériences de la Commission de Cognac. 

», On n’a donc pas besoin de l’intervention de l’alcoo!l pour obtenir ces 
composés. 

» Mais la préparation du sulfure de potassium elle-même n’est pas 
exempte de difficultés. Des essais se poursuivent, à l'usine de Saint-Denis, 
pour la rendre plus économique et surtout plus facile, au moyen de l’inter- 
vention du sulfate de chaux. » 
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VITICULTURE. — Sur les nouveaux points attaqués par le Phylloxera, 
dans le Beaujolais. Lettre de M. Rommrer à M. Dumas. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
« Paris, 9 septembre 1874. 

» Les deux nouveaux points d'attaque qui ont été signalés dans le Beau- 
jolais se trouvent à Villiers-Morgon, dans les vignes de trois propriétaires, 
et à Vaux-Renards, chez M. le vicomte de Saint-Trivier. 

» Le village de Villiers-Morgon est situé dans la plaine du Beaujolais, à 
10 kilomètres environ de la station de Romanèche. On y trouve trois taches 
phylloxérées, très-voisines les unes des autres, sur lesquelles l’arrachage a 
été pratiqué cet été. Le mal n’en a pas moins continué à se propager ; les 
taches sont actuellement réunies; elles s'étendent sur une surface d’un 
hectare et demi environ. 

» Vaux-Renards, où se trouve la propriété de M. le vicomte de Saint- 
Trivier, est situé dans la montagne, à une altitude assez considérable. La 
surface envahie par le Phylloxera est d’un hectare environ. 

» Dans ces deux localités, le mal semble présenter un degré d’intensité 
moins grand que dans le midi de la France. C’est un fait qu’on remarque 
surtout à Vaux-Renards, où les froids sont plus longs, les pluies plus fré- 
quentes, et où les vignes, qui ont les racines presqu’à la surface du sol, 
sont plus exposées aux intempéries des saisons. La maladie existe probable- 
ment à Vaux-Renards depuis trois ou quatre ans, et, si elle ne s’est pas pro- 
pagée avec autant de rapidité que dans le Midi, on le doit à l'influence du 
climat. M. Patissiér, régisseur de M. le vicomte de Saint-Trivier, nous à 
assuré qu’il avait remarqué depuis longtemps un ralentissement dans la 
végétation de la vigne malade; il n’a pensé à en examiner les racines 
qu’au printemps dernier. 

» Villiers-Morgon, pays plus chaud que Vaux-Renards, nous semble plus 
gravement atteint; cependant, là aussi, on ne remarque pas une propa- 
gation rapide du fléau : il y a tout lieu d’espérer qu’un traitement énergique 
pourra l'arrêter dans sa marche. C’est surtout, en effet, dans des taches de 
cette nature qu’on doit attendre de bons résultats de l'emploi du coaltar. 

» Après le Beaujolais, nous avons été visiter le département de Saône-et- 
Loire, où, depuis de longues années, les vignes sont affectées de la jaunisse. 
Les manifestations extérieures de cette maladie présentent beaucoup d’ana- 
logie avec les taches phylloxérées : aussi M. le baron Thenard pensait-il les 
trouver atteintes du Phylloxera, mais nous n’avons constaté sur la vigne 
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malade ni Phylloxeras ni renflements; elle périt, de quinze à vingt-cinq 
ans, par. une cause inconnue qui fait pourrir l'extrémité de ses radi- 
celles, » 


VITICULTURE. — Sur l'état actuel de l'invasion du Phylloxera dans les Charentes. 
Extrait d'une Lettre de M. Maurice Girarp, délégué de l’Académie, à 


M. Dumas. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Cognac, 10 septembre 1874. 


» Ainsi qu’on l’observe près de Montpellier, la marche du Phylloxera 
dans les Charentes devient des plus rapides en août et en septembre. 

» Aux environs immédiats de Cognac, on peut dire que le mal est par- 
tout. Il y a deux mois, on avait parfois quelque difficulté à trouver pour 
le laboratoire des racines fortement phylloxérées ; aujourd’hui, ce sont, au 
contraire, les racines saines qu’on n’obtient qu'après de longues recherches. 
Je me hâte d’ajouter que cette invasion générale, mais récente, ne portera 
aucun préjudice à la récolte de l’année. Les ceps les plus faibles ont leurs 
feuilles jaunies; les ceps vigoureux, tout aussi phylloxérés, conservent leurs 
feuilles vertes, mais le fruit est partout à maturité. Seuls, les points isolés 
des vignes attaquées donneront une récolte insignifiante ou nulle; le dé- 
ficit sensible ne proviendra que des vignes gelées. Je regarde comme très- 
important d'examiner au printemps prochain la pousse de ces vignes 
ayant produit cette année, mais phylloxérées, pour établir rigoureusement 
au bout de combien de temps, dans les Charentes, l'invasion de l’insecte 
peut anéantir un vignoble. 

» Dans mes visites antérieures, j'avais constaté que le centre de la Cham- 
pagne, lieu de production des meilleures eaux-de-vie, n'était pas atteint ou 
l'était à peine. Il n’en est plus de même aujourd’hui : à Segonzac, chef-lieu du 
canton, et à Grande-Champagne, se trouvent dix ou douze points d’attaque 
récents; dans le même canton, plusieurs communes ont vu le mal se déclarer 
il y a peu de temps : ainsi Gensac-la-Pallue, Salles-d’Angles et Gondeville. 
Dans cette dernière commune, qui comprend plusieurs hameaux, on voit 
les insectes ailés en nombre sur les plus beaux pampres, et l’invasion doit 
remonter pour certains points à 1873, car il y a des ceps morts. Tous les 
cépages sont frappés indistinctement : Folle-blanche, Balzac, Saint-Émilion, 
Colombar. J'avais été frappé d’abord de cette remarque que les vignobles 
de Gondeville, bien que situés dans des terrains bas, argileux, très-mouillés 
d'ordinaire en hiver, sont cependant phylloxérés, comme ceux des terrains 
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analogues des palus du Libournais; mais j'ai appris que ces terrains sont 
restés secs, par exception, dans les deux précédents hivers, surtout pendant 
le dernier; peut-être le mal s’arrétera-t-il si l'hiver prochain est très-hu- 
mide. Dans le canton limitrophe, celui de Jarnac (vignes dites des Bois), j'ai 
trouvé atteintes nouvellement les communes de Chassors, Fleurac, Foussi- 
guac, Jarnac, Julienne et Mérignac. 

» On observe des inégalités singulières dans la marche du mal, avec des vi- 
gnobles analogues comme terroir et comme cépages, ce qui s’explique pro- 
bablement par les caprices de la chute des sujets ailés. L’arrondissement de 
Barbezieux, formant la partie sud de la Charente, n’est pas atteint, ou l’est à 
peine dans un de ses cantons, celui d’Aubeterre. J'ai visité les vignobles de 
Barbezieux (extrémité de la Champagne opposée à Cognac), et j'ai constaté 
que les racines de quelques vignes ayant des feuilles flétries sans doute par 
insolation ne portaient pas de Phylloxera. 

» La Charente-Inférieure présente des faits pareils : progression du mal 
avec des variations locales, le Phylloxera semblant négliger certains points, 
tandis qu’il en envahit d’autres plus éloignés. 

» Dans l’arrondissement de Jonzac, limitrophe de celui de Barbezieux, 
qui forme le sud de la Charente et touche le nord de la Gironde, le 
mal est encore très-localisé. Les cantons de Montguyon, de Montlieu et 
de Montendre ne sont pas atteints. Ces trois cantons, dits de lande, con- 
tiennent beaucoup de terrains stériles, où ne croissent que des pins. Le 
canton de Mirambeau, dont une partie avoisine le littoral, est encore pré- 
servé ; il est très-sablonneux à l’ouest. Les communes de Sémillac, Saint- 
Sorlin et Saint-Thomas, qui donnent de très-bon vin, ont leurs vignes en 
partie dans le sable. Le canton de Saint-Genis, qui a aussi une extrémité 
littorale, est attaqué dans la commune de Clam; le mal lui vient probable- 
ment du canton d’Archiac. Ce dernier, dont le territoire touche l’arron- 
dissement de Cognac et appartient à la Champagne, est atteint dans les com- 
munes de Jarnac-Champagne, Sainte-Lheurine et Archiac. 

» Dans une de mes Lettres précédentes, j'avais dit que le mal s’arrétait 
à Saintes; il a maintenant dépassé cette limite au nord et a atteint l’arron- 
dissement de Saint-Jean-d'Angely. Celui-ci a été envahi au sud-est, du côté 
de l’arrondissement de Cognac : je signalerai, en outre, quelques points 
isolés, comme Sables, Cherbonnières. 

» J'apprends que les alentours de Marennes sont également attaqués, ce 
qui menacerait gravement l’île d'Oléron, à cette époque de voyage des 
sujets ailés. 

» Quant à la Dordogne, le mal existe très-certainement sur le pour- 
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tour qui confine aux Charentes, à la Gironde, au Lot-et-Garonne. Ainsi 
je. citerai, le, canton de Mareuil. (arrondissement de Nontron), où l’on 
assure..que le mal vient de la Valette (arrondissement d'Angoulême), la 
commune de Montcarret, du canton de Velines, arrondissement de Ber- 
gerac, qui confine à.la Gironde, et, dans le même arrondissement, la com- 
mune de Monestier, du canton de Sigoulés, à la limite de la Gironde et du 
Lot-et-Garonne. Je suis certain, d’après plusieurs indices, que le mal s'étend 
plus profondément dans la Dordogne, et qu'on est trop optimiste à cet 
égard à Périgueux. » 


VITICULTURE. — Emploi des eaux d'épuration du gaz d'éclairage, pour la 
destruction du Phylloxera. Lettre de M. G. Brave, professeur de Phy- 
sique au Lycée de Bourg, à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Vichy, 11 septembre 1894. 

» Je suis heureux d’avoir à vous annoncer que les expériences pour la 
destruction du Phylloxera par l’arrosage des ceps au moyen des eaux 
d'épuration et de condensation du gaz d'éclairage, par le procédé dont j'ai 
adressé communication à l’Académie le 17 novembre dernier, ont réussi 
complétement. 

» Voici le procédé que j'emploie : 

» 1° Déchausser le cep (surtout au printemps) et l’arroser compléte- 
ment avec les eaux qui proviennent de l’épuration et de la condensation 
du gaz d'éclairage : ces eaux, qui sont ammoniacales et goudronneuses, 
renferment tous les produits (hydrocarburés) qu’on extrait des goudrons; 
elles sont neutres, n’attaquent pas le cep et ne coûtent que les frais de trans- 
port; 2° recouvrir le cep avec de la terre mélangée à un peu de chaux vive 
et de goudrons de houille; 3° famer ensuite la vigne, » 


VITICULTURE. — Note sur l’action que la terre des vignobles exerce sur les 
gaz sulfinés, et Mémoire sur le mode de propagation du Phÿlloxera; 
par M. Cauvy, professeur à l'École de Pharmacie de Montpellier. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
« Au contact de la terre de ma vigne, sorte de terre dite de garrigue, j'ai 


vu disparaître complétement l’odeur d’une solution aqueuse saturée d’hy- 
drogène sulfuré, celle d’une solution aqueuse d’ammoniaque liquide au 
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centième, celle d’une solution aqueuse de sulfhydrate d’ammoniaque au 
centième; ilen a été de même pour d’autres sulfures : c’étaient là les sub- 
stances sur lesquelles je comptais le plus pour atteindre le but de mes re- 
cherches. J'ai vu, en outre, disparaître en même temps les propriétés chi- 
miques de toutes ces substances : c’est ainsi que, pour les solutions filtrées 
provenant du contact de la terre végétale et des divers sulfures, jai constaté 
qu’elles ne donnaient plus de précipité noir par les sels de plomb; la solu- 
tion ammoniacale avait perdu à peu près toute son alcalinité. En présence 
de cette action absorbante et destructive que la terre végétale exerce sur 
la plupart des insecticides, comment s'attendre à ce que leur action puisse 
s'étendre jusqu'aux racines, à travers une couche plus ou moins épaisse de 
terre végétale? J'ai pu impunément, par exemple, sans nuire aux racines, 
arroser quelques souches avec 10 litres d'eaux ammoniacales du gaz d'é- 
clairage marquant 3 degrés à l’aréomètre. » 


M. Iacurexsren adresse à l’Académie un Mémoire développé relatif 
aux diverses transformations du Phrylloxera vaslatrix et spécialement à 
l'apparition des individus sexués dans les garrigues, sur le chène à kermès. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Cuarawex, bibliothécaire à l’École d’Agriculture de Montpellier, 
dans une Lettre adressée à M. Dumas, signale l’existence de Phylloxeras 
ailés, en grand nombre, sur les feuilles de vigne, du 27 août au 3 septembre, 
dans les environs de Montpellier. 


M. Jusrer, Président du Comice agricole de Belfort, adresse à l’Académie 
un Mémoire sur les trois fléaux de la vigne : le Phylloxera, l’oïdium et les ge- 
lées tardives, avec indication des moyens préventifs destinés à les combattre. 


M. le Secrérame PERPÉTuEL signale, en outre, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, une « Leçon sur le Phylloxera, » faite par M. Bau- 
drimont, professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux. Cette leçon, 
conçue dans un excellent esprit, résume avec beaucoup de clarté la plupart 
des problèmes que soulève la question du Phylloxera, 


MM. Tu. Rousseau, K, Bouvier, Cnaperox, Jourpan, MH, Pourox, 
E. Casnize, Rarper, Cu. Brurr adressent diverses Communications rela- 
tives au Phylloxera. 


Toutes ces pièces sont renvoyées à l'examen de la Commission. 
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© M, Dumas, à la suite des Communications qui précèdent, résumant 
les importantes observations de M. Balbiani, rappelle qu'on connaît main- 
tenant quatre espèces de Phylloxeras : 

» 1° Le Phylloxera du chêne pédonculé, sur lequel M. Balbiani a effec- 
tué ses belles observations l’année dernière ;° 

» 2° Le Phylloxera du chêne blanc; 

» 3° Le Phylloxera du chêne à kermès, que M. Balbiani vient de définir 
comme espèce nouvelle; 

» 4° Le Phylloxera vastatrix. 

» Les trois premieres espèces sont innocentes; la quatrième seule est 
coupable de tous les maux dont souffrent nos contrées viticoles. 

» M. Dumas appelle l'attention de l’Académie sur le développement 
inusité des Phylloxeras ailés qu’on a observé depuis peu, de divers côtés. 
Sans doute, les individus signalés comme Phylloxera vastatrix ont pu ap- 
partenir aux autres espèces indiquées plus haut; mais, parmi les observa- 
teurs, il y en a qui n’ont pu se laisser tromper. D'ailleurs, parmi les Jloca- 
lités où l’observation a eu lieu, il en est beaucoup qui sont tout à fait en 
dehors des conditions nécessaires à la végétation du chêne à kermès, sur 
lequel a été découvert.le nouveau Phylloxera, qu’on aurait pu confondre 
avec le Phylloxera vastatrix. 

» En conséquence, on est obligé de convenir que le moment a été mal 
choisi pour faire venir à Paris des racines de vignes phylloxérées et pour faire 
des exhibitions de Phylloxeras vivants. En effet, ces voyages ont coïincidé 
avec l’époque de l'apparition des insectes ailés et avec le moment où l’on 
constatait la faculté qu’ils possèdent de voler librement et de se trans- 
porter à distance sans le secours des vents. 

» Les personnes qui nous ont transmis leurs doléances à ce sujet ont 
donc eu toute raison de faire remarquer que, si le transport des vignes 
phylloxérées à Paris avait pour conséquence l’envahissement du vignoble 
parisien et celui des cultures de Fontainebleau, les importateurs auraient 
encouru une grande responsabilité. 

. » Jusqu'ici, en effet, la portée annuelle du vol du Phylloxera paraît 
être bornée à 20 ou 25 kilomètres. Il a mis dix ans à remonter d'Avignon 
à Lyon. Il lui faudrait cinq ou six ans pour atteindre la Bourgogne et bien 
davantage pour parvenir en Champagne. 

». Mais si l’on fait voyager le Phylloxera en chemin de fer, on rendra 
l'invasion bien autrement rapide. La Bourgogne, si le territoire parisien 
était infesté, se trouverait prise entre deux feux et la Champagne serait 
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directement, menacée. Alors tous les grands crus. de la France se trouve- 
raient compromis à la fois. 

» Toutes les fois que la Commission, de l’Académie a reçu des Phyl- 
loxeras vivants, elle s’est fait un devoir de les faire périr desuite, et elle 
recommande à tous ses correspondants de ne jamais lui en faire parvenir, 
C'est par suite de cette réserve qu’elle a dû envoyer sur les localités 
atteintes des délégués chargés d’effectuer leurs études au loin et dans des 
conditions sans péril pour les vignobles respectés jusqu'ici par le Phylloxera. 

» Il serait vivement à souhaiter que le transport des vignes phylloxé- 
rées 1et les démonstrations qui entrainent. l'emploi des Phylloxeras vivants 
pussent étre interdits, ou du moins que le sentiment de la responsabilité 
qui s'attache à de tels actes engageät'tout le monde à s’en abstenir. » 


L'Académie, sur la proposition de MM. Faye et Lx Vernier, décide que, 
vu leur importance, les observations de M. le Secrétaire perpétuel seront 
immédiatement transmises à M. le Ministre de l'Agriculture et du Com:- 
merce. 


M. Fr. Mioner soumet au jugement de l’Académie un projet d'appareil 
portant pour titre : « Note sur l’emploi d’un moteur électro-magnétique 
pour l'évaluation expérimentale du rendement des diverses formes d’hé- 
lices dans les fluides ». 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Bréguet.) 


M. H. Garsarino soumet au jugement de l’Académie une Note sur un 
appareil auquel il donne le nom de « Pompe de fortune ». 


(Commissaires : MM. Päris, Tresca, Resal.) 


M. A. Bracuer adresse une Note concernant l'éclairage par l'arc vol- 
taique. 
(Renvoi à la Commission du legs Trémont. ) 


M. 'T. Heva adresse, de Saint-Brieuc, une Note sur les argiles coquillières 
de la Bretagne. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. A.-J. Nreuwenuvurs adresse un Mémoire sur la direction des ballons. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉérarRe rERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure de M. F. Baudet, intitulée : « Projet de pharmacopée 
universelle, ou Codex medicamentarius universalis (Préface au nom de la So- 
ciété de Pharmacie de Paris) » ; 


2° Une brochure, imprimée en espagnol et intitulée : « Mémoire sur 
le fluide électro-dynamique, par M. de Carvalho » ; 


3° La troisième édition des « Menus propos sur les sciences », de 
M. F. Hément. 


4° La deuxième édition de « la Laiterie », de M. de 4.-F. Pouriau. 


S. M. L'Empereur pu Brésis adresse ses remerciments à l’Académie, 
pour l’adjonction qu’elle a bien voulu faire d’un jeune astronome brésilien 
à l’une de ses expéditions pour l'observation du passage de Vénus. 


M. le MrnisrRe DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES transmet à l’Académie les ren- 
seignements qui lui sont adressés par le consul de France à Messine, sur 
l'ouverture de nouvelles bouches d’éruption à l’Etna, et sur quelques tré- 


pidations du sol ressenties à Messine : 
« Messine, le 3 septembre 1874. 


» Depuis quelques jours, l’Etna, qui est l’un des rares volcans toujours 
en activité, comme il est l’un des plus gigantesques et des plus élévés de la 
terre, est entré dans une phase nouvelle d’éruption. Deux bouches d’abord 
se sont ouvertes, à une distance d'environ 2500 mètres du cratère culmi- 
nant, daus la direction des Monti deserti ; il s’en est produit ensuite quatre 
autres, à environ booo mètres du cratère, et enfin trois nouvelles, à une 
distance de 7500 mètres, le tout dans la direction du nord, conduisant à 
la ville de Randazzo. Les nouvelles bouches jetaient de la fumée, des 
pierres et de la lave; mais la lave était relativement en minime quantité, et 
elle n’est pas descendue jusqu'aux villages et propriétés qui se trouvent sur 
les bas versants de la montagne. On annonce que ces éruptions vont chaque 
jour en diminuant. 

» Avant-hier, vers 1 heure de la nuit, et hier, 


à 5 heures äu matin, 
la ville de Messine, ville qui n’a que trop éprouvé, à différentes périodes, 
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le danger de sa situation sur la ligne directe de correspondance entre 
J'Etna et le Vésuve, a ressenti de légères oscillations, dont deux particu- 
lièrement sensibles; aucune d’elles ne peut cependant être signalée comme 
un tremblement de terre. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur une transformation des équations de la Mécanique 
céleste. Note de M. Arréerer, présentée par M. Puiseux. 


« Jacobi a fait connaître en 1842, dans son beau Mémoire sur l’élimina- 
tion des nœuds dans le Problème des trois Corps, une méthode par laquelle le 
mouvement de 72 corps qui s’attirent mutuellement peut être ramené à 
celui de 7 — 1 corps. Ces derniers sont alors sollicités par de nouvelles 
forces dont les composantes, suivant trois axes fixes rectangulaires, sont 
égales aux dérivées partielles d’une même fonction, et le principe des aires, 
de même que celui des forces vives, subsiste dans le mouvement fictif 
considéré. 

» Le but de cette Note est de montrer qu’on peut effectuer une telle 
transformation au moyen de formules très-simples, qui ne laissent lieu à 
aucune indétermination, et dont l'application à la Mécanique céleste pré- 
sente la plus grande facilité. 

» Soient, pour cela, A,, A,,..., À,3; m,, m,..., m, les positions et les 
masses des 7 corps dont il s’agit; Ë,, m4, Giy Ëa, a» Goyce.s Enr ny Gn leurs 
coordonnées rectangulaires par rapport à trois axes fixes, menés par le 
centre de gravité du système supposé en repos. 

» Appelons G, le centre de gravité des (2 —1) corps A;, A,,..., A3 
G; celui des 7 — 2 corps A,,..., À,; G3,..., G,,..., G,_, les autres centres 
de gravité, en éliminant successivement tous les corps à l’exception des 
deux derniers. 

» Désignons, de plus, par æ,, Vas 213 Los Vas Zas) Cr Ya 21 les 
projections sur les axes des longueurs A,G,, A,G,,..., A, _G;-, et faisons, 
pour abréger, 

M,=m,+m +...+m,, 


M, = mm: + Ms +... + my, 


7 DV E SE 0 Tete enrel le FL NeRRS 


ME in re l 


» On trouvera aisément, par les propriétés élémentaires du centre de 
gravité, l'expression des coordonnées &,, &,,..., &, en fonction linéaire des 
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variables x&,, æ:,.., +, I viendra 


M 
TE TL 
mi M; 
= y TL TM, 2 
E em dc M M, L 
8 M, 4 M, 2 M, 39 


mi M) M3 Mn Mn 
nn ge Lit ge Lo + gp To + PT nn ES Enr) 
n— n— 
pi LON M mn; Mn2 Mai 
Ë, ape TPS OL A LOUE TU PAR SAUT Let M ItRee 
D 


» Représentons maintenant par la notation (K, K’) la fonction du rayon 
vecteur qui va du corps À, au corps Ay, et dont la dérivée représente la 
loi de l’attraction. Faisons ensuite 


U=m,m,(i,2)+m,m;(1,3)+...+ mim,(i,n) 
+ Ma Ma(2, 3) +...+ mim,(2,n) 
Etrie Letle DUTE 


# + Mn M(n—1,n) 


T=t[m,(é?+ n2460)4ma(et + ns +62)++ me + HE) |. 


» Si l’on substitue les nouvelles variables x,,..., z,_, à la place des an- 
ciennes, on reconnaîtra que les rectangles des dérivées par rapport au 
temps des nouvelles variables disparaissent complétement de l’expression T; 
et si l’on fait, en outre, 


M, M, _ M 
on = M, M? Ha = M Xp del Pins — Mans? 


n—1 


il viendra 
Ti (r etre) ue HN Ra) tps (M Pat 22) ]. 


» On en déduira, par suite, en vertu des règles établies par Lagrange 
dans sa Mécanique analytique, 
pa =DAU, my; =D,U, ma = DU, 
ON Pain Ua = Pr Us tabo=DeU, 


. CRC eyte eus Gasieh ua 'e 0 ao Mo lge.0 ere: lie , 


ns a —_— Da U; Un- iVra = = D, U, Fri zpe _ Das U. 


C.R., 1874, 2° Semestre. (T. LXXIX, N° 41.) 85 
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» C’est là la transformation que nous avions en vue. 

» Dans l’application à la Mécanique céleste, on supposera m, égale à la 
masse du Soleil; m,, m,,..., m,_, à celles des planètes; les masses y, 
Hioyes.) Un différeront ainsi très-peu de ces dernières. La substitution 
linéaire précédente n’augmentera pas, en réalité, la difficulté du dévelop- 
pement en série de la fonction U, mais tous les calculs gagneront beau- 
coup en symétrie. » 


CHIMIE. — Des causes qui modifient la prise du plâtre. Nouveaux ciments 
à base de plâtre et de chaux. Note de M. Ep. Laxprix. 


« J'ai indiqué, dans une Communication récente (1), par quels procé- 
dés on peut arriver simplement à la fabrication des plâtres dits alunés, 
prenant lentement et devenant très-durs. En étudiant cette question, j'ai 
été conduit à examiner ce qui se passe pendant la prise du plâtre, et 
quelles sont les causes qui l’activent ou la ralentissent; ce sont ces consi- 
dérations, et les conséquences pratiques qui en découlent, qui font l'objet 
de cette nouvelle Note. 

» Lorsqu'on examine au microscope ce qui a lieu pendant la prise du 
plâtre, on voit qu’on peut diviser cette prise en trois temps : 1° le plâtre 
cuit prend au contact de l’eau une forme cristalline; 2° l’eau qui entoure 
les cristaux dissout une certaine proportion de sulfate de chaux; 3° une 
partie du liquide s’évapore, par le fait de la chaleur dégagée dans la combi- 
naison chimique, un cristal se forme et détermine la cristallisation de toute 
la masse par un phénomène qui paraît analogue à ce qui se passe quand 
on jette une parcelle de sulfate de soude dans une solution sursaturée de 
ce sel (2). 

» Ces premiers phénomènes ayant eu lieu, le plâtre n’a pas encore fait 
prise, et ce n’est qu’au bout d’un certain temps qu’il acquiert son maxi- 
mum de dureté; à ce moment le plâtre ne contient plus que la quantité 
d’eau nécessaire pour correspondre à la formule SO* CaO, 2H0. 


(1) Comptes rendus, séance du 27 juillet 1874, p. 231 de ce volume. 

(2) Cette manière d’expliquer la solidification du plâtre n’est pas particulière à ce corps, 
et peut être appliquée aux ciments et aux mortiers hydrauliques. On peut démontrer cette 
interprétation au moyen de l'expérience de cours suivante : on verse de l’eau sur du carbo- 
nate de soude anhydre; une partie du sel se dissout, tandis que l’autre partie se solidifie, 
grâce à l’enchevêtrement des cristaux, et fait prise assez fortement pour maintenir l’agitateur 
au fond du verre, absolument comme le ferait un mélange de plâtre cuit et d’eau. 
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» Pour le prouver, le 21 mars 1873, à 2° bo", on a mélangé 235,358 de 
plâtre et 10 grammes d’eau. À 3 heures, le plâtre a fait prise, et le poids de 
toute la masse est de 33,100; il s’est donc évaporé, en dix minutes, 
0,258 d’eau, cette première évaporation étant déterminée, comme nous 
venons de le dire, par la combinaison chimique. 


Le même jour, à 4 heures, le poids est devenu........ 32,623 
Tebinars au KL. AUURINIR SEE CPE 29,218 
Pejérimars ELEMENT ENARL EE RARE 27,290 
Léboaxriliss-sncrasvreep v-ch remit. riiehioin 27,283 


» À partir de ce moment, le plâtre ne prend plus d’eau ; en le calcinant, 
on trouve ,715 de perte, représentant l’eau combinée. Or, en déterminant 
par les équivalents la proportion d’eau contenue dans 275,283 de plâtre 
(SO*CaO, 2H0), on trouve 5,710, ce qui montre bien que la dessiccation 
a été terminée quand le plâtre est revenu à sa composition primitive. 

» Le maximum de prise étant atteint lorsque le plâtre sec contient envi- 
ron 20 pour 100 d'eau, il faudrait théoriquement en ajouter 12 pour 100 
au plâtre ordinaire, puisque j'ai montré que ce dernier en contient 
toujours 8 pour 100 à l’état normal (loc. cit.). Or, pour faire une pâte avec 
de l’eau et une poudre inerte, comme le plâtre cru, la quantité minimum à 
ajouter est de 33 pour 100. C’est donc 20 pour 100 de liquide qu’on ajoute 
en trop. 

» Dans la pratique, ce chiffre minimum est considérablement dépassé, à 
cause de la rapidité de la prise qui s’effectuerait, dans ce cas, en quelques 
minutes; aussi les plâtres ordinaires séchent lentement, sont très-poreux 
et déterminent rapidement la nitrification, surtout s’ils sont appliqués par 
des temps humides, condition qui entrave forcément l’opération. Il est 
donc nécessaire d’ajouter le moins d’eau possible au plâtre, et pour cela 
d’en ralentir la prise. 

» Causes qui ralentissent la prise du plâtre. — Diminuer la rapidité de prise 
du plâtre, c’est empècher la cristallisation de se faire brusquement. On 
peut y arriver avec un excès d’eau; mais nous venons de voir que cet 
excès est un inconvénient ; il faut donc préférer l'emploi de matières comme 
la gomme, la glycérine, la gélatine, la poudre de guimauve, elc., qui, s’in- 
terposant entre les cristaux, les empêchent de s'unir instantanément. 

» Fait singulier, les matières inertes, comme le sulfate de baryte, le sable, 
l'oxyde de fer, ne remplissent pas le même but; elles diminuent la solidité 
des matériaux sans produire d'effet utile. 


85.. 
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» Le mode d’emploi des ciments à l'acide sulfurique, que j’ai préconisé, 
ou celui des plâtres alunés, sera plus avantageux ; par leur traitement par- 
ticulier, ces plâtres ont, en effet, perdu un peu de leur affinité pour l’eau 
et ne prennent que lentement. On peut alors employer le minimum d’eau 
pour le gâchage, et, comme le plâtre anhydre reprend 20 pour 100 de ce 
liquide, il séchera plus vite et deviendra extrêmement dur. 

» Causes qui activent la prise du plâtre. — Les stucateurs ont souvent be- 
soin, dans leurs travaux, de déterminer de nouveau, à un moment donné, 
la prise instantanée de leurs plâtres; ils y arriveront avec succès en plaçant, 
à la surface du mortier, des matières hygrométriques qui, déterminant un 
appel d’eau, hâteront la dessiccation ; le sel marin, les sels anhydres, comme 
le carbonate de soude sec, le sulfate de cuivre sec, etc., produisent rapide- 
ment cet effet. 

» Dans le cas de plâtres trop cuits et ne faisant plus prise, la cristallisa- 
tion pourra être déterminée par le mélange de plâtres ordinaires; la prise 
de ces derniers se propageant dans toute la masse, comme dans une so- 
lution sursaturée, détermine la cristallisation du plâtre trop cuit. On pourra 
même simplement juxtaposer les deux plâtres, la prise de l’un entrainant 
la prise de l’autre. 

» Influence de la chaux. — Dans la calcination du plâtre au rouge 
sombre, une partie du carbonate de chaux se dissocie et donne de la chaux. 
En cherchant quelle pouvait être l'influence de ce corps dans la prise, j'ai 
vu qu’il lui était éminemment favorable, La chaux en s’hydratant élève 
la température, détermine une solidification plus rapide, et commu- 
uique au plâtre une dureté due sans doute à sa carbonatation à l’air. 
Des plâtres ordinaires, contenant 10 pour 100 de chaux, donnent de très- 
beaux résultats quand ils sont appliqués; ils se polissent facilement et ré- 
sistent bien mieux à l’action des agents atmosphériques. J’ai pu faire de 
ces ciments contenant jusqu’à 75 pour 100 de chaux. Les échantillons 
sont trés-durs, et doués d’une faible densité qui pourra les faire utiliser 
dans les constructions légères. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Æction de la chaleur sur le phénylxylène. 
Note de M. P. Bargrer, présentée par M. Berthelot. 


« 4. Outre les carbures C?*H'* qui dérivent de la double molécule de 
toluène, et sur lesquels j'ai étudié l’action de la chaleur (r), il existe toute 


(1) Comptes rendus, &, LXXIX, p. 121. 
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une série de carbures isomères provenant de l’association d’une molécule 
de benzine avec une molécule de xylène 
CH" 5 C'2H9 H? — C?28H1*. 

Comme il y a plusieurs xylènes isomériques, chacun d’eux devrait 
fournir un carbure C?*H*t* particulier. 

», Je n’ai pas pu examiner chacun de ces carbures séparément; mais, 
pour prendre une idée générale du sens de la réaction, j'ai préparé et étudié” 
l’action de la chaleur sur le carbure que l’on obtient au moyen du xylène 
du goudron de houille et de la beuzine. 

» 2. J'ai préparé ce nouveau carbure, que j’appellerai phénylxylène, par 
la méthode de M. Zincke, c’est-à-dire par la réaction de la poudre de zinc 
sur un mélange d’éther tolylchlorhydrique et de benzine. 

» L’éther tolylchlorhydrique que j'ai employé a été obtenu par l’action 
du chlore sur le xylène en vapeur; il bouillait de 192 à 196 degrés; mélangé 
avec trois fois son volume de benzine pure, et chauffé en présence de la 
poudre de zinc, il donne lieu à une réaction assez vive accompagnée d’un 
dégagement d'acide chlorhydrique abondant. 

3. Le produit de la réaction, soumis à un grand nombre de distillations 
fractionnées, donne un liquide bouillant entre 270 et 280 degrés. Ce liquide, 
maintenu en ébullition sur du sodium jusqu’à ce que ce dernier ne soit plus 
attaqué et fractionné de nouveau, fournit alors un carbure liquide qui a 


donné à l'analyse les chiffres suivants : 
I. Il, ci, 


CREME cle et QE 50 92, 1 92,3 
6 Pc ASS 0e 7,0 8,0 77 
997 100, 1 


Le phénylxylène est un carbure liquide bouillant régulièrement de 283 

à 286 degrés (température corrigée); sa densité à zéro est égale à 1,01; il 

est doué d’une odeur douce légèrement alliacée; en outre, il présente une 

fluorescence bleue analogue à celle des dissolutions de sulfate de quinine, 
mais plus faible. 

» Dans ce nouveau carbure, la disposition des groupes benzéniques par 

rapport aux groupes forméniques est analogue au benzyltoluène, dont il est 


l’isomère. 
CH, CU, CH‘ CH — (CH, CHC'H)(CHe) + M, 


X ylène. Benzine. Phénylxylène. 
CHAOS CPR LICE (CHI CH) (CU HCH") HS 


ed en 


Toluène,. Toluène. Benzyltoluène. 
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» 4. Introduit dans un tube et chauffé au rouge sombre pendant trois 
minutes, le phénylxylène donne lieu à une réaction très-nette, commetou- 
jours, sans dépôt de charbon; après le chauffage on retrouve le contenu des 
tubes, primitivement liquide, solidifié en une masse blanche légèrement 
jaunûtre; il y a une faible pression dans les tubes : les gaz sont principale- 
ment composés d'hydrogène avec une trace de vapeur hydrocarbonée. 

» Comme son isomére, le benzyltoluène, le phénylxylène donne de l'an- 
thracène présentant avec le réactif de Fritzsche les lamelles brunes caracté- 
ristiques d’un mélange d’anthracène et de phénanthrène ; mais les produits 
secondaires de la réaction sont différents : au lieu de toluène on retrouve 
un mélange de benzine et de xylène volatil vers 140 degrés et donnant de 
l’acide téréphtalique par oxydation. 

» L'équation suivante rend compte de la formation de ces différents com- 
posés 

2 C?8H!* — C?s H!° LNQUE HS de C!5 H'° ES 

» Cette expérience fait supposer que dans les réactions pyrogénées l’an- 
thracène peut être engendré non-seulement par la déshydrogénation pro- 
gressive de la double molécule de toluène, mais encore par la réaction de 
la benzine sur le xylène. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un cas de décomposition de l’hydrate de chloral. 
Note de M. Tanrer, présentés par M. Berthelot. 


« Si, dans un mélange de deux solutions, l’une d’hydrate de chloral, 
l’autre de permanganate de potasse, ou verse une solution alcaline, de po- 
tasse caustique par exemple, on voit un dégagement de gaz se produire 
et la liqueur se décolorer en laissant précipiter du sesquioxyde de manga- 
nèse hydraté. Quand on n’a opéré que sur quelques grammes d’hydrate 
de chloral et qu’on n’a pas chauffé le mélange à une température supérieure 
à 4o degrés, la réaction n’est terminée qu’au bout de plusieurs heures; et 
alors, si l’on soumet la liqueur filtrée à l’analyse, on la trouve composée 
de chlorure de potassium, de carbonate de potasse et de formiate de po- 
tasse; quant au gaz, je l'ai reconnu pour être de l’oxyde de carbone. Ainsi 
le chloral hydraté est décomposé par le permanganate en solution alcaline 
en oxyde de carbone, acide carbonique et en acide formique et chlorure 
alcalin. Il n’est pas nécessaire que la solution de permanganate soit con- 
centrée, pas plus que la solution alcaline; avec des solutions étendues et 
même en se servant de borax au lieu de potasse, la réaction a lieu de même. 
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Ainsi il faut bien considérer qu'on n’a affaire ici ni à un oxydant concentré 
ni à un alcali puissant, puisque le borate de soude n’est qu’un sel à réac- 
tion alcaline. 

». L'observation de ces faits amène naturellement à faire une théorie de 
l’action. du chloral dans l’économie, fondée sur sa décomposition dans les 
phénomènes. d’oxydation dont le globule sanguin artériel est l’agent. Le 
chloral introduit dans la circulation est soumis à des actions oxydantes; de 
plus, comme on le sait, le sérum du sang est alcalin, circonstances qui ne 
sont pas sans analogie avec celles de l’expérience que j'ai mentionnée plus 
haut. Il peut donc se dégager de l’oxyde de carbone qui, d’après les expé- 
riences de M. CI. Bernard, se combinerait aux globules du sang en dépla- 
çant l'oxygène qui y était primitivement combiné, et alors ces globules de- 
viennent impropres à toute fonction physiologique. Ce n’est qu’en se 
débarrassant de l’oxyde de carbone qu’ils pourront être revivifiés. 

»: La lente décomposition du chloral par l’agent oxydant n’explique-t-elle 
pas la continuité de son action quand on s’en sert comme hypnotique, ce 
qui ne peut l'être en admettant sa transformation en chloroforme? Et l'abais- 
sement de température observé par M. CI. Bernard dans les empoisonne- 
ments, même incomplets, par l’oxyde de carbone ne coïncide-t-elle pas, 
d’une façon remarquable, avec celui qui suit l’administration du chloral? 
Le chloral agirait donc par une sorte d'intoxication, et ainsi serait donnée 
la raison des accidents survenus par son emploi. Ces hypothèses, que 
j'énonce sous toutes réserves, seraient de nature à donner une explication 
toute nouvelle de l’action du chloral sur l’économie. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur le développement des vapeurs rouges pendant 
la cuisson des jus sucrés, en fabrique. Note de M. E.-J. Maumeé. 


« J’ai eu l’occasion, pendant la dernière campagne sucrière, d’assister à 
un développement extraordinaire de vapeurs rouges, au moment où les 
pompes à air de l’appareil pour la cuite entraient en fonctions et dans 
presque toutes les périodes du travail. Le volume des vapeurs lancées d’un 
seul coup par la pompe m’a paru devoir correspondre au poids de 10 
à 12 kilogrammes. Sans insister sur ce calcul, un peu incertain, je suis le 
premier à le dire, j'ai examiné les causes de ce dégagement qui a été très- 
fréquent cette année dans beaucoup d’usines, et je crois devoir publier les 
expériences que j'ai effectuées à cet effet. 

» Il y a généralement dans les jus de betteraves une quantité notable 
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d’azotates. C’est évidemment de la décomposition de ces sels que provient 
l’accident en question ; mais sous quelle influence les azotates sont-ils dé- 
composés? Est-ce le sucre qui les détruit ou bien les matières étrangères? 
La question a de l'importance, car si l’action est due au sucre, il éprouve 
lui-même une altération et par suite le fabricant doit compter avec cette 
cause de déchet. Si l’action est due, au contraire, à une des parties du non- 
sucre, au lieu d’une perte signalée par la vapeur rouge, le fabricant peut 
se réjouir d’une amélioration des jus, sirops, masses cuites; car la vapeur 
rouge provient alors de la destruction réciproque de deux substances 
nuisibles : 1° la matière de non-sucre, albuminoïde par exemple, matière 
qui communique aux jus, sirops, etc., l’odeur de gélatine altérée qui les 
souille toujours; 2° les azotates, dont la proportion diminue et abaisse le 
coefficient salin du sucre. 

» Pour résoudre la question, j'ai traité le sucre candi très-pur, en so- 
lution plus ou moins étendue, par les azotates dont l'existence dans les bet- 
teraves peut être regardée comme certaine. J'ai d'abord examiné les ac- 
tions des azotates de potasse, soude, chaux, magnésie (ordinairement 100 
à 200 grammes de sucre, 100 à 200 grammes d’eau, 2 à 25 grammes d’a- 
zotate). Aucun de ces sels n’a d'action. On n'obtient pas le moindre déga- 
gement de Az O? ou AzO* en prolongeant l’ébullition jusqu’à la cuite com- 
plète des jus, et même jusqu’à la calcination des masses cuites au degré de 
chaleur suffisant pour les rendre noires. 

» Mais, si la stabilité de ces premiers sels permet de comprendre leur 
inactivité, il n’en est pas de même pour l’azotate d’ammoniaque, si facile à 
modifier par la chaleur en sel acide et sel basique, comme le montre l’expé- 
rience suivante : 200 grammes de sel sec, dissous dans 300 grammes d’eau 
et concentrés par distillation dans le vide, donnent les 300 grammes d’eau 
ou à peu près, avec 0%,2bh d’ammoniaque dissous, ce qui est un mini- 
mum, un peu de gaz étant entrainé. 

» Lorsqu’on fait bouillir 5o grammes de sucre, 100 d’eau et 2 d’azotate 
(ou 12,5 au maximum), on voit bientôt le liquide se colorer; comme sous 
l'influence des acides à + 120 degrés, il devient brusquement très-foncé; 
quelques instants plus tard, à + 125 degrés, il se soulève en une masse 
bulleuse formée par des vapeurs mixtes presque entièrement condensables, 
douées d’une odeur cyanique, mais contenant du bioxyde d’azote, seul 
insoluble dans l’eau et facile à caractériser. 

» Ainsi le sucre peut être la cause ou l’une des causes de formation des 
vapeurs rouges; toutes les fois que les jus renferment de l’azotate d’ammo- 
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niaque (ils en renferment toujours quand ils renferment un azotate quel- 
conque et un sel ammoniacal), leur altération est imminente. C’est bien 
certainement l’une des causes les plus actives de la coloration des masses 
cuites et de la mélassification (qu’on me pardonne ce mot) dans les der- 
nières périodes de la cuisson. Rien de plus dangereux que les arrêts du 
travail pendant lesquels la température peut atteindre 125 ou 120 degrés. 
j'appelle toute l'attention des fabricants sur ce point. 

» Y a-t-il un remède à cette cause presque permanente d’altération? Le 
remède est difficile. Prolonger les défécations jusqu’au dégagement com- 
plet de l'ammoniaque par l'influence de la chaux, ce qui serait bien simple 
si l’'ammoniaque se dégageait avec rapidité; conserver les jus chaulés pen- 
dant un certain temps, comme je l’ai conseillé autrefois et comme beau- 
coup de personnes le font aujourd’hui, tout le monde le sait; les jus con- 
servés, même vingt-quatre heures seulement, sont d’un travail beaucoup 
plus facile : je l'ai fait voir en 1855, et depuis la preuve est devenue notoire. 
J'avais annoncé le dégagement complet de l’ammoniaque par la chaux; il 
est frappant dès les premières minutes et ilest bien clair aujourd'hui que 
cette élimination de l’ammoniaque explique la solidité des jus et leur facile 
travail: c’est une raison de plus pour songer sérieusement à la conservation 
prolongée dont cet avantage est loin d’être le seul. La dépense de construc- 
tion des citernes (ou magasins à parois métalliques) devient chaque jour 
moins effrayante en raison des bénéfices dont elle peut être la cause : l’ac- 
tion dont je viens de parler suffirait pour justifier leur emploi; dans l’es- 
prit des fabricants, la réunion des avantages qu’elles procurent doit rendre 
cet emploi prochain et général (1). » 


PHYSIOLOGIE. — Du rôle du gaz dans la coagulation du sang. 
Note de MM. E. Marmieu et V. URBAIN. 


« La coagulation du sang est due à la fibrine qui se trouve en dissolu- 
tion dans le plasma et qui se prend en masse par le repos ou s’isole par le 
battage, lorsque le liquide sanguin est retiré des vaisseaux. La dissolution 
de la fibrine, longtemps contestée, a été mise hors de doute par Muller et 
par M. L: Figuier, qui ont pu séparer des globules sanguins un plasma 


(1) Jai donné, dans la dernière édition de mon Traité du travail des Vins, p. 236, 
l'explication du rôle des azotates sur le sucre; je dois y renvoyer le lecteur, 
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spontanément coagulable. Mais si l’on connaît la substance à laquelle il 
faut rapporter la coagulation du sang, on est loin d’être d’accord sur la 
cause qui détermine la transformation de la fibrine, fluide dans les vaisseaux, 
en fibrine coagulée. 

» Il résulte de nos expériences que: 1° l’acide carbonique est l'agent de 
la coagulation spontanée du sang; 2° pendant la vie, l'obstacle à cette 
coagulation réside dans les globules sanguins, ceux-ci ayant pour fonction 
spéciale de fixer non-seulement l'oxygène, mais encore l’acide carbonique 
contenu dans le sang. Comme conséquence, l’action coagulante de ce der- 
nier gaz ne pourrait s'exercer dans les conditions physiologiques. Enfin, 
pour compléter cette démonstration et mettre, en quelque sorte, à l'épreuve 
la théorie expérimentale à laquelle nous avons été conduits, nous avons 


étudié les circonstances accessoires qui accélérent ou retardent le phéno- 
mène, ainsi que les différents mécanismes qui président à la formation des 
caillots à l’air ou dans l’intérieur des vaisseaux. 

» I. L'acide carbonique intervient dans la coagulation spontanée du sang. 
— Les preuves de la participation de l'acide carbonique au phénomène 
de la coagulation sont multiples. Aïnsi, en analysant, avant et après sa 
coagulation, les gaz que renferme du sang conduit directement du vaisseau 
au récipient de la pompe à mercure, on trouve que la portion analysée 
avant la coagulation dégage, à 5o degrés, plus d’acide carbonique que celle 
qui est prise au même moment et analysée après la formation du caillot, 
bien que celle-ci se soit produite à l'abri de l’air. 


Sang conservé à 380. Sang conservé à 380, Sang conservé à 109. Sang conservé à 10°, 
RS ER A — A 
Avant la coagulation. Après. Avant. Après. Avant. Après. Avant. Après. 

CO’, ...:" 48%,05 39,38 0,00 44®,85 Ag”*,o0o 4o%,g9 54%,50 42®,6a 


» Mais, pour arriver à une démonstration rigoureuse, il fallait obtenir du 
sang non coagulé, et coagulable seulement au contact de l’acide carbonique. 
Ce résultat peut être atteint en soumettant à l’action du vide un sang con- 
tenant déjà peu de gaz et surtout peu d’acide carbonique. Or, lorsqu'un 
animal est soumis à l'influence d’une chaleur rayonnante intense, nous 
avons montré (r) que, par suite de l’élévation de sa température propre et 
surtout de la fréquence de sa respiration, son sang devient très-pauvre 
en gaz. Ce sang, si on le prive rapidement, à l’aide de la pompe à mercure, 
du peu d’acide carbonique qu’il renferme, satisfait aux conditions précé- 


(1) Comptes rendus, t, LXXIV, 15 janvier 187. 


re 
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demment énoncées. Toutefois il est préférable d’avoir recours aux deux 
autres méthodes que nous allons indiquer. 

» Onsait, depuis les recherches de MM. Dumas et Prevost, que les al- 
calis fixes, en minime proportion, empêchent la coagulation du sang. 
L’alcali volatil possède la même propriété, et, par l’action du vide et de la 
chaleur, ilest facile d’en priver le sang, ainsi que de son acide carbonique. 
Mais, durant le temps assez long qu’exige l'extraction du carbonate d’am- 
moniaque, l'oxygène qui existe dans le sang employé entrainerait des oxy- 
dations et par suite une production d’acide carbonique, qui pourrait ne 
plus trouver l’alcali nécessaire pourse saturer ; il estdonc utile de l’éliminer 
rapidement. On y arrive en faisant traverser le sang, additionné de quelques 
gouttes d’ammoniaque, par un courant d'oxyde de carbone; puis on pro- 
cède à l'élimination du sel volatil. Ce traitement donne un sang vermeil, 
parfaitement fluide, et coagulable seulement en présence de l’acide carbo- 
nique. Ce gaz, sous forme de courant, détermine la formation de grumeaux 
fibrineux, comme ceux que l’on obtient par battage; laissé au contact de 
ce sang au repos, il produit un caillot compact. 

» Il existe une variété de sang veineux, incoagulable par le battage et 
qui ne se prend en caillot qu'après une longue exposition à l'air : c’est le 
sang qui sort des organes glandulaires et particulièrement le sang veineux 
des reins. Ce sang renferme très-peu d’acide carbonique, tandis que la sé- 
crétion urinaire en contient notablement. 


Sang des reins chez le chien. Chez le lapin. Urines 
a 
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(a PSE 23,60 fa,55 20,17 15,58 I 1,48 CO: libre..... 72,00 2,65 
CO’... 49,78 30,26 16,00 48,84 28,88 CO? combiné.. 100,00 20,00 


» En se laissant guider par ce phénomène naturel, on arrive à le repro- 
duire avec un sang quelconque, en provoquant par simple exosmose le 
départ de l'acide carbonique. Pour obtenir ce résultat, on adapte à une 
section d’artère un tube membraneux humide (intestin de poulet lavé à 
l'eau et à l’éther), puis on fait arriver lentement le sang du vaisseau dans 
le tube. Le liquide recueilli est parfaitement fluide, ne donne point de 
fibrine par le battage, et la coagulation ne survient qu'après une exposi- 
tion prolongée à l’air, dans l’immobilité. Ce sang, laissé dans le tube 
endosmotique, peut se conserver sans se coaguler, à condition de lui im- 
primer un mouvement incessant d’agitation, il contient au plus 15 à 

86. 


( 668) 
20 centimètres cubes d'acide carbonique pour 100, mais il est suroxygéné, 
et, si on l’abandonne au repos, cet oxygène détermine, avec le temps, la 
formation d’une nouvelle quantité d'acide carbonique, qui ne peut s’éli- 
miner qu’à la surface du liquide et dès lors produit la coagulation. 

» Le sang fluide ainsi obtenu, placé dans une atmosphère d’acide car- 
bonique, se coagule plus rapidement qu’il ne le fait à l'air; seulement les 
caillots produits dans le gaz acide sont diffluents, tandis que ceux qui se 
forment à la longue, à l’air, sont compactes. Ce fait tend à prouver que la 
présence de l’oxygène influe sur la consistance du caillot; mais son action 
serait tout indirecte, car la seule désoxygénation du sang, par l’oxyde de 
carbone notamment, n'empêche jamais les coagulum de se former. Le 
même défaut de consistance du caillot s’observe pour le sang veineux; de 
plus, cette variété de sang se coagule un peu plus lentement que le sang 
artériel. Ces différences proviennent de l’alcalinité plus grande du sang 
noir, comparé au sang rouge, alcalinité due à la présence du carbonate 
d’ammoniaque. Le sang veineux d’un chien contenait 15%,85 pour 100 
d’ammoniaque, tandis que son sang artériel, pris au même moment, n’en 
renfermait que 10,62. Or on sait qu'il suffit d’une trace d’alcali volatil 
pour retarder la coagulation du sang artériel et donner de la diffluence à 
son caillot. 

» L’acide carbonique, en se portant sur la fibrine dissoute dans le 
plasma, la transformerait en fibrine coagulée. On constate, en effet, que 
celle-ci dégage de l’acide carbonique sous l'influence des acides fixes. Le 
meilleur procédé pour le vérifier consiste à redissoudre de la fibrine isolée 
par le battage au moyen d’une solution d’azotate de potasse, à introduire 
le liquide dans le vide, puis à doser la quantité d’acide carbonique dégagé 
après addition d’acide sulfurique étendu. On peut encore traiter directe- 
ment dans le vide de la fibrine humide par une solution d'acide tar- 
trique, mais en s’aidant de la chaleur; car l’acide tartrique ne dissout la 
fibrine qu’à la température de 100 degrés. La proportion de gaz acide car- 
bonique que l’on recueille s'élève à 80 ou 90 centimètres cubes pour 
6o grammes de fibrine exprimée, quantité correspondant à 10 grammes 
de fibrine sèche. 

» Ces expériences prouvent que l'acide carbonique intervient dans la 
coagulation de la fibrine, et elles expliquent pourquoi les alcalis empêchent 
ou retardent la coagulation du sang. Quelques sels neutres jouissent de la 
même propriété, mais leur action doit être analogue, car une solution 
concentrée de ces différents sels, qui retardent ou suspendent la coagula- 
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tion, fixe un volume notable d’acide carbonique, que le vide seul est im- 


puissant à déplacer. 
f Sang saturé 


= Solution de sulfate de soude, Azotate Phosphate de sulfate 
saturée de CO®. de de de soude. 
0 DOIAESO: MOULE. Qi pe 
= cc cc cc cc ce ce ce 
CO? à froïid.:,... 40,50 31,00 41,00 28,50 173,00 20,55 24,91 
CO’ à r00 degrés. 11,00 5,50 7,72 20,00 90,00 36,00 28,18 


» Enfin, en diluant ces solutions salines, on détruit la propriété qu’elles 
possèdent de retenir l'acide carbonique, ce qui concorde avec l’appari- 
tion des coagulum lorsqu'on dilue un sang saturé de sulfate de soude ou 
d'azotate de potasse. On peut donc conclure que les sels neutres, en solu- 
tion concentrée, s’opposent à la coagulation du sang en fixant l’acide car- 
bonique à la manière des alcalis. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Synthèse de la purpurine. 
Note de M. F. pe LALANDE. 


M. F. de Lalande demande l’ouverture d’un pli cacheté qui a été déposé 
par lui le 29 juin 1874. Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire per- 
pétuel, contient la Note suivante : 


« Diverses raisons m'ont conduit à penser que la purpurine n’est pas la trioxyan- 
thraquinone, ainsi qu'on l’admet généralement, et que l’atome d’oxygène en plus, par 
lequel elle diffère de l’alizarine, n’appartenant pas à un groupe hydroxyle, pourrait étre 
introduit dans la molécule de l’alizarine par simple oxydation. 

» Dans cet ordre d'idées, j'ai soumis de l’alizarine, reconnue complétement exempte de 
purpurine, à l’action d'agents oxydants, dans des conditions diverses : j'ai été assez heu- 
reux pour obtenir ainsi la purpurine synthétique. ' 

» À 8 ou 10 parties d'acide sulfurique concentré on ajoute 1 partie d’alizarine desséchée 
et pulvérisée et 1 partie d’acide arsénique desséché ou de bioxyde de manganèse; on 
élève progressivement la température, vers 150 ou 160 degrés, jusqu’à ce qu'une goutte du 
mélange, projetée dans de l’eau contenant un peu de soude caustique, donne la coloration 
rouge de la purpurine. La masse est alors versée dans une grande quantité d’eau; le préci- 
pité, épuisé par l’eau froide, puis dissous dans un volume suffisant de solution d’alun sa- 
turée à froid, laisse déposer, par addition d’un acide, d’abondants flocons de purpurine, 
qu'on achève de purifier par un nouveau traitement à l’alun, suivi d’une cristallisation dans 
l’eau surchauffée. 

» L'analyse a donné les résultats suivants : 


Matière, Acide carbonique. Eau. 
gr r gr 
D EMgU. ! à 0,157 0,3765 o,051r 
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ce qui correspond à la composition centésimale suivante : 


k: 11. C'*H°0" calculé. 
Carbone... 65,40 65,40 65,62 
Hydrogène... 3,60 3,28 3,10 
Oxygène..... » SHARE Se 
100,00 


» Les caractères du corps ne laissent aucun doute sur son identité avec la purpurine 
naturelle : mêmes colorations par les alcalis, solubilité dans les mêmes réactifs; solution 
rouge couleur d’æillet et fluorescente dans l’alun; mêmes nuances communiquées par tein- 
ture aux tissus mordancés et même solidité de ces nuances; etc. 

» Le rendement en purpurine paraît assez élevé. La perte principale est due à la for- 
mation, surtout avec l’acide arsénique, d’une matière colorante soluble en jaune-brun dans 
l'eau et en rouge dans les alcalis, et teignant en jaune-orangé sale les mordants d’alumine. 
En étudiant l’action des divers oxydants et déterminant les meilleures conditions, j'espère 
arriver à une transformation presque intégrale de l’alizarine en purpurine. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. D. 
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